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Je dédie ce livre aux premiers lecteurs d’Angelfall.
Merci d’être tombés les premiers.
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Tout le monde pense que je suis morte.
Je suis allongée sur la plate-forme d’un gros camion, la tête posée sur les genoux de ma mère. La lumière de l’aube creuse des rides de chagrin sur son visage. Les trépidations du moteur vibrent dans mon corps inerte. Nous suivons la caravane de la résistance. Une demi-douzaine de véhicules militaires, de fourgonnettes et de SUV slaloment au milieu des voitures à l’arrêt. Nous nous éloignons de San Francisco. Sur l’horizon derrière nous, le nid des anges est toujours en proie aux flammes suite à l’assaut de la résistance.
Des journaux occultent les fenêtres des magasins, le long du chemin, nous rappelant la Grande Attaque. Je n’ai pas besoin de lire les gros titres pour savoir ce qu’ils disent. Nous avons tous suivi les infos non-stop, au tout début, lorsque les journalistes bossaient encore.
PARIS EN FLAMMES, NEW YORK SOUS LES EAUX, MOSCOU DÉTRUITE.
QUI A ABATTU GABRIEL, LE MESSAGER DE DIEU ?
LES ANGES TROP AGILES POUR LES MISSILES.
DES CHEFS D’ÉTAT DISPERSÉS OU DISPARUS.
LA FIN DU MONDE !

Nous dépassons trois individus au crâne rasé enveloppés dans des couvertures grises. Ils scotchent des prospectus tout tachés et froissés d’une secte de l’Apocalypse. Entre les gangs de rue, les sectes et la résistance, tout le monde fera bientôt partie d’un groupe. La fin du monde elle-même ne semble pas pouvoir anéantir le besoin d’appartenance.
Les membres de la secte s’arrêtent sur le trottoir pour regarder passer notre convoi bondé.
Ma famille doit paraître bien frêle – une mère effrayée, une adolescente aux cheveux sombres, et une fillette de sept ans, assises dans un camion plein à craquer d’hommes armés jusqu’aux dents. Dans n’importe quelles autres circonstances, nous aurions été des moutons au milieu de loups. Mais dans le cas présent, c’est plutôt l’inverse.
Quelques types à bord arborent des tenues de camouflage et des fusils. D’autres, des mitraillettes pointées vers le ciel. Certains viennent de la rue et portent encore des tatouages de gangs, des brûlures qu’ils s’infligent eux-mêmes après chacun de leurs meurtres.
Et pourtant, pour leur propre sécurité, ces hommes restent loin de nous.
Ma mère se balance d’avant en arrière, psalmodiant dans des langues de sa création. Sa voix s’élève et retombe comme si elle se disputait avec Dieu lui-même. Ou avec le diable.
Une larme roule de son menton jusque sur mon front. Je sais qu’elle a le cœur brisé. Le mien n’est pas en très bon état non plus. Moi, sa fille aînée de dix-sept ans, j’étais censée veiller sur sa famille.
Pour ce que ma mère a pu en voir, je ne suis qu’un corps sans vie que le diable lui a rapporté. Elle ne pourra sans doute jamais effacer de sa mémoire le souvenir de sa fille, inerte dans les bras de Raffe, dont les ailes de démon se découpaient en contre-jour dans la lumière des flammes.
Je me demande ce qu’elle penserait si quelqu’un lui expliquait que Raffe est un ange à qui on a cousu des ailes de démon. Cela lui semblerait-il plus étrange que de s’entendre dire que je ne suis pas morte, mais atteinte d’une étonnante paralysie causée par la piqûre d’un monstrueux ange-scorpion ? Elle estimerait sûrement aussi fou qu’elle celui qui lui tiendrait ces propos.
Ma petite sœur est assise à mes pieds. Elle a l’air gelée. Son regard est perdu dans le vide et son dos reste parfaitement droit malgré les zigzags du camion. On dirait qu’elle s’est mise hors service.
Les types autour de nous continuent de lui jeter de discrets coups d’œil par-dessus les couvertures. De vrais gamins… Paige ressemble à une poupée abîmée puis recousue, tout droit sortie d’un cauchemar. Je préfère ne pas penser à ce qu’on a pu lui faire pour qu’elle soit dans cet état, même si une partie de moi aimerait en savoir plus.
Je prends une grande inspiration. Il faudra bien que je finisse par me lever, que je me confronte de nouveau au monde. Je suis réchauffée, à présent. Je ne suis sans doute pas capable de me battre, mais je devrais pouvoir bouger.
Je m’assois.
Je suppose que si j’avais vraiment réfléchi à la situation, ces hurlements soudains ne me surprendraient pas.
Ma mère. Ses muscles sont tétanisés de terreur, et ses yeux écarquillés.
— Tout va bien, maman. Tout va bien.
Mes paroles sont indistinctes, mais je ne grogne pas comme un zombie. C’est déjà ça !
Ce qui pourrait être assez marrant, sauf que nous vivons désormais dans un monde où une personne comme moi pourrait se faire tuer parce qu’elle serait considérée comme un monstre.
Je tends les mains dans un geste calme et commence à dire quelque chose pour rassurer mon entourage, mais mes propos se perdent dans les hurlements. Paniquer dans un petit espace comme un plateau de camion est apparemment très contagieux.
Les réfugiés se reculent le plus loin possible de moi et se blottissent les uns contre les autres. Certains semblent même prêts à bondir du véhicule.
Un soldat à la peau grasse couverte d’acné pointe une arme vers moi comme s’il s’apprêtait avec horreur à tuer pour la première fois.
J’ai totalement sous-estimé le niveau de peur primaire qui nous entoure. Ces gens ont tout perdu : leur famille, leur sécurité, leur Dieu.
Et voilà maintenant qu’un cadavre ressuscité cherche à entrer en contact avec eux.
— Je vais bien…
J’articule lentement pour être la plus compréhensible possible, soutenant le regard du soldat avec intensité dans le but de le convaincre qu’aucun phénomène surnaturel ne se produit.
— Je suis vivante.
Pendant un moment, je suis incapable de dire s’ils se détendent ou s’ils comptent me balancer du camion. L’épée de Raffe est toujours sanglée dans mon dos, cachée sous ma veste. Sa présence me rassure, même si je sais très bien qu’elle n’arrêterait pas une balle.
— Allez, dis-je d’une voix douce. J’étais juste évanouie. C’est tout.
— Tu étais morte, rétorque le type, soudain blême.
Il ne semble pas plus âgé que moi.
Quelqu’un frappe alors le plafond du bahut.
Nous sursautons tous. J’ai de la chance que le soldat ne tire pas par réflexe.
La lunette arrière s’ouvre, et la tête de Dee apparaît. Il devrait avoir l’air sévère, mais il est difficile à prendre au sérieux, avec ses cheveux carotte et ses taches de rousseur de petit garçon.
— Hé ! Éloignez-vous de la fille morte ! Elle appartient à la résistance.
— Ouais, intervient son frère jumeau, Dum, depuis la cabine. On doit l’autopsier. Vous croyez quoi ? Qu’on trouve des victimes de princes-démons tous les quatre matins ?
Comme d’habitude, je n’arrive pas à distinguer les deux frères.
— Donc personne ne tue la fille morte, menace Dee, son arme pointée sur le jeune soldat.
On pourrait penser qu’avoir la tête d’un Ronald Mc Donald défoncé et porter un surnom aussi débile que Tweedledee ou Tweedledum ôterait toute autorité. Mais d’une certaine façon, ces mecs sont très doués pour passer en quelques secondes de bouffons rigolards à d’impitoyables tueurs.
J’espère juste qu’ils plaisantent, à propos de l’autopsie.
Le camion s’arrête sur un parking. L’attention se détourne aussitôt de ma petite personne.
Je reconnais la bâtisse en pisé devant nous : c’est le lycée Palo Alto, affectueusement surnommé Paly High.
Notre cortège se gare sur le parking. Le soldat continue de me garder à l’œil, mais baisse son fusil.
Beaucoup de gens nous dévisagent pendant que le reste de la petite caravane s’arrête. Tous m’ont vue dans les bras d’une créature démoniaque ailée et crue morte. Soudain gênée, je vais m’asseoir sur le banc à côté de ma sœur.
L’un des hommes tend la main pour me toucher – sans doute pour vérifier si mon corps est chaud.
L’expression jusque-là neutre de ma sœur évoque celle d’une bête grondante, tout à coup. Les rasoirs qu’on lui a greffés à la place des dents luisent tandis qu’elle s’avance vers l’homme, menaçante.
À peine le type a-t-il reculé que Paige retrouve son visage impassible de poupée.
Le gars nous dévisage tour à tour, en quête d’explications que je n’ai pas moi-même. Tous ceux qui ont assisté à la scène nous fixent.
Bienvenue à la foire aux monstres…
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Paige et moi avons l’habitude d’être dévisagées. Dans ces cas-là, je fais semblant de ne rien remarquer, tandis que Paige sourit aux badauds depuis son fauteuil roulant. Les gens lui sourient systématiquement en retour. Il faut bien avouer que le charme de Paige est irrésistible.
Disons que c’était le cas avant…
Notre mère recommence à psalmodier dans une langue inconnue. Cette fois, elle me regarde comme si elle me priait, moi. Les paroles gutturales qui sortent de sa gorge couvrent les cris étouffés de la foule. On peut toujours faire confiance à maman pour vous foutre les chocottes.
— Très bien. Allez, on descend ! lance Obi d’une voix forte.
Obi… Un bon mètre quatre-vingts, de larges épaules, un corps musculeux. Mais ce sont surtout son autorité et son assurance naturelles qui font de lui le chef de la résistance. Tous les regards le suivent en silence alors qu’il passe devant les véhicules tel un commandant dans une zone de conflit.
— Déchargez les camions et allez vous mettre à couvert dans l’immeuble.
Sa recommandation casse aussitôt l’ambiance. Les gens se mettent à sauter des plates-formes. Trop contents de pouvoir nous fuir, nos voisins se poussent et se bousculent.
— Les chauffeurs ! interpelle Obi. Une fois les camions vidés, vous irez les garer loin les uns des autres et dans des endroits faciles d’accès. Cachez-les dans la circulation à l’arrêt ou dans un coin peu visible depuis le ciel.
Il s’avance dans la marée de réfugiés et de soldats, donnant un but et du sens à des gens perdus.
— Je ne veux voir aucun signe de notre présence. Ce qui signifie qu’on ne touche à rien sur un rayon d’un kilomètre et demi.
Obi s’interrompt soudain. Il vient d’apercevoir Dee et Dum debout l’un à côté de l’autre, qui nous dévisagent.
— Messieurs ! reprend Obi. S’il vous plaît, veuillez montrer aux nouvelles recrues où elles doivent aller et ce qu’elles doivent faire.
— Très bien, lui répond Dee avec un petit salut enfantin accompagné d’un sourire tout aussi candide.
— Les nouveaux ! appelle Dum. Tous ceux qui ne savent pas ce qu’ils ont à faire, veuillez nous suivre, s’il vous plaît !
— Allez, debout, vous autres ! ajoute Dee.
Je me redresse avec raideur, la main malgré moi tendue vers ma sœur. Mais je me fige avant de la toucher, comme si une part de moi la considérait comme un animal dangereux.
— Viens, Paige.
Je me demande bien ce que je ferai si elle ne bouge pas. Mais elle se lève et me suit. Je ne sais pas si je m’habituerai un jour à la voir tenir sur ses jambes.
Maman nous emboîte le pas sans cesser de marmonner.
Nous nous glissons dans le flot des nouveaux arrivants qui suit les jumeaux.
Dum revient sur ses pas pour nous parler.
— On retourne au lycée, là où nos instincts de survie étaient les plus affûtés !
— Si jamais vous éprouvez le besoin de taguer les murs ou de casser la gueule à votre vieux prof de maths, ajoute Dee, faites-le dans un endroit où les oiseaux ne vous verront pas.
Nous arrivons devant le bâtiment principal. Depuis la rue, le groupe scolaire ne paraît pas très grand. Pourtant, derrière cette façade s’étend un complexe d’édifices modernes reliés ente eux par des passages couverts.
— Les blessés ! Vous pouvez aller vous asseoir dans cette jolie salle de classe, fait Dee en ouvrant une porte à côté de lui.
De l’autre côté, un squelette réaliste suspendu à une barre nous accueille.
— Nonos vous tiendra compagnie pendant que vous attendrez le docteur.
— Et si jamais l’un d’entre vous est médecin, fait Dum, ces patients sont à vous, cher docteur.
— Nous sommes au complet ? fais-je alors. Nous sommes les seuls survivants ?
Dee jette un coup d’œil à son frère.
— Les filles zombies ont le droit de prendre la parole ?
— Oui, si elles sont mignonnes et qu’elles acceptent de participer à des combats de filles zombies dans la boue.
— Ouais ! Trop bon, mec !
— C’est dégoûtant…
Je leur adresse un petit regard en coin, secrètement contente que mon retour d’entre les morts ne leur fasse pas péter les plombs.
— Attends… On ne choisirait pas les plus décomposées, Penryn, juste les filles zombies plutôt fraîches dans ton style.
— Mais seulement celles qui auraient des vêtements déchirés, ce genre de truc.
— Et qui aiment la poitrine bien juteuse.
— Heu… il veut dire la cervelle.
— C’est exactement ce que je voulais dire.
— Est-ce que vous pourriez répondre à sa question, s’il vous plaît ? demande un gars aux lunettes en parfait état.
Il n’a pas l’air d’humeur à blaguer.
— OK, répond Dee, soudain sérieux. C’est notre lieu de rendez-vous. Les autres sont censés nous rejoindre ici.
Nous continuons de marcher dans la lumière pâle. Le type aux lunettes se retrouve en queue de groupe.
Dum se penche vers Dee pour lui parler à l’oreille, assez fort pour que je l’entende.
— Tu paries combien que ce mec sera parmi les premiers à assister à un combat de filles zombies ?
Là-dessus, les deux frères se regardent en ricanant.
Le vent d’octobre glisse sous mon pull. Je ne peux m’empêcher de lever la tête pour vérifier qu’aucun ange avec des ailes de chauve-souris et un sens de l’humour débile ne vole dans le ciel. Je balance un coup de pied dans l’herbe trop haute avant de m’obliger à détourner les yeux.
Les fenêtres de la salle de classe sont couvertes d’affiches et d’instructions sur les conditions d’entrée au lycée. Une autre vitre est dissimulée derrière des étagères pleines à craquer d’œuvres des élèves de la classe d’art. Des figurines en terre, en bois, en papier mâché, de toutes les couleurs et de tous les styles en occupent chaque centimètre carré. Devant les plus réussies je me sens triste à l’idée que ces jeunes ne pourront sans doute plus jamais exercer leurs talents.
Les jumeaux prennent soin de marcher juste derrière ma famille. Mine de rien je recule en queue de file pour laisser Paige devant, histoire de l’avoir à l’œil. Elle se déplace avec raideur. Elle ne semble toujours pas habituée à ses jambes, autant que je ne m’habitue pas à la voir debout. Je ne peux m’empêcher de fixer les cicatrices grossières qui courent sur l’intégralité de son corps, elle a l’air d’une terrifiante poupée vaudou.
— Alors ?… C’est ta sœur ? demande Dee à voix basse.
— Ouais.
— Celle pour qui tu as risqué ta vie ?
— Ouais.
Les jumeaux opinent poliment de cette façon automatique qu’ont les gens lorsqu’ils préfèrent se taire pour éviter de vous dire quelque chose de blessant.
— Et votre famille ? fais-je en retour. Elle est en meilleur état que la mienne ?
Dee et Dum échangent un regard.
— Nan…, répond Dee.
— Pas vraiment, ajoute Dum au même moment.
 
Notre nouveau foyer est une salle de classe d’histoire. Les murs sont couverts de frises chronologiques et d’affiches qui rappellent quelques moments forts de l’histoire de l’humanité : la Mésopotamie, la grande pyramide de Gizeh, l’Empire ottoman, la dynastie Ming. Sans oublier la Peste noire.
Mon prof avait dit un jour que ce fléau avait balayé entre trente et soixante pour cent de la population de la planète. Je ne pouvais me le représenter, à l’époque, cela me semblait inimaginable. Complètement irréel.
Par une sorte d’étrange contraste, l’affiche d’un astronaute sur la Lune avec une Terre bleue derrière lui domine toutes les autres. Lorsque je vois notre boule blanc et bleu dans l’espace, je ne peux m’empêcher de penser qu’il ne doit pas y avoir de monde plus beau dans tout l’univers.
Dehors, d’autres camions pénètrent avec fracas sur le parking. Je me plante derrière la fenêtre tandis que maman se met à repousser des bureaux et des chaises d’un côté de la pièce. J’observe l’un des jumeaux diriger les nouveaux venus hébétés tel le joueur de flûte de Hamelin.
— Faim…, lance soudain Paige derrière moi.
Je me raidis et enfouis très loin dans mon cerveau tout un tas d’images plus horribles les unes que les autres.
J’aperçois le reflet de ma sœur sur la vitre. Elle regarde notre mère comme n’importe quel enfant qui attendrait le dîner. Mais sur ce carreau voilé, sa tête tordue accentue ses cicatrices et ses dents en lames de rasoir.
Maman se penche pour caresser les cheveux de son bébé, puis se met à entonner une chanson d’excuses obsédante.




3
Je m’installe sur un lit de camp dans un coin, puis, le dos calé contre le mur et les jambes allongées, je me mets à contempler la pièce éclairée par la lune.
Ma petite sœur est étendue sur le lit en face du mien, blottie dans sa couverture. Paige paraît minuscule, sous les affiches de figures historiques plus grandes que nature : Confucius, Florence Nightingale, Gandhi, Helen Keller, le Dalaï-Lama.
Serait-elle devenue l’une d’elles, si nous avions continué de vivre dans le Monde d’Avant ?
Ma mère est assise en tailleur sur le lit de Paige et chantonne une mélodie. Nous avons essayé de donner à manger à ma sœur les deux bricoles que j’ai trouvées dans la cafétéria qui sera notre cuisine demain matin. Mais Paige n’a pu garder ni la soupe en boîte ni la barre protéinée.
Je change de position pour empêcher que la poignée de mon épée ne me rentre dans les côtes. L’avoir sur moi est le meilleur moyen que personne n’y touche et se rende compte que je suis la seule à pouvoir la soulever. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est de devoir expliquer comment je me suis retrouvée en possession de la lame d’un ange.
Que je dorme avec une arme n’a rien à voir avec la présence de ma sœur dans la pièce. Rien du tout.
Ni avec Raffe, d’ailleurs – ce n’est pas comme si cette épée était le seul souvenir du temps que j’ai passé avec lui. Mes coupures et mes hématomes suffisent à me rappeler mon angélique ennemi.
Que je ne devrais jamais recroiser. Personne ne m’a encore posé de questions à son sujet.
J’écarte cette pensée et ferme les yeux.
Les grognements de ma sœur couvrent le fredonnement de ma mère.
— Essaie de dormir, Paige.
À ma surprise, la respiration de ma sœur se calme aussitôt. J’inspire profondément à mon tour, et ferme de nouveau les yeux.
La mélodie de ma mère disparaît très vite.
 
Je rêve que je suis dans la forêt où le massacre a été perpétré.
Je me suis un tout petit peu éloignée du camp de l’ancienne résistance. Je sais que des soldats meurent en essayant de se défendre contre des petits démons.
Du sang goutte des branches et tombe sur les feuilles mortes – ploc, ploc – comme la pluie. Mais dans ce songe, aucun des corps censés se trouver là n’est visible, pas plus que les soldats terrifiés qui se blottissaient dos à dos avec leurs fusils pointés devant eux.
Il n’y a que la clairière, entièrement couverte de sang.
Paige se tient debout au centre.
Elle porte une robe démodée avec un imprimé à fleurs du même genre que celles des petites filles mortes accrochées dans les arbres que j’ai vues, ce jour-là. Ses cheveux sont poissés de sang, sa robe maculée. Je ne sais pas ce que je trouve le plus insoutenable, le sang, ou les points de suture en travers de son visage.
Elle tend les bras vers moi comme si elle voulait que je la porte alors qu’elle a sept ans.
Malgré sa présence, je ne peux croire que ma sœur ait participé au massacre. La voix de ma mère s’élève soudain quelque part dans la forêt.
— Regarde ses yeux. Ils n’ont pas changé.
Je ne peux pas. Ses yeux sont forcément différents.
Je me tourne et me mets à courir loin d’elle
Des larmes roulent sur mon visage. Je crie tandis que je fuis cette petite fille derrière moi.
— Paige !
Ma voix se brise.
— J’arrive ! Tiens bon ! Je serai là bientôt !
Seul le craquement des feuilles sous mes pas me répond tandis que la Paige défigurée me prend en chasse à travers le bois.
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Ma mère est en train de sortir quelque chose de la poche de son pull. Elle le pose ensuite sur le rebord de la fenêtre par laquelle filtre la lumière du matin. J’aperçois une matière gluante marron-jaune et de la coquille d’œuf écrasée. Maman fait très attention et essaie de rattraper chaque goutte immonde qui tombe sur le bois.
Paige respire de façon régulière, comme si elle était évanouie. Je m’efforce d’oublier mon rêve, mais je ne parviens pas à effacer de mon esprit les images.
Quelqu’un frappe à la porte.
Lorsqu’elle s’ouvre, j’avise le visage couvert de taches de rousseur d’un des jumeaux. Comme je ne sais pas duquel des deux il s’agit, je décide de l’appeler Dee-Dum dans ma tête. Il fronce le nez. Il a dû sentir la puanteur de l’œuf pourri.
— Obi veut te voir. Il a des questions à te poser.
— Génial…, fais-je d’une voix endormie.
Dee-Dum m’adresse un grand sourire.
— Allez, viens. Ça risque d’être drôle.
— Et si jamais je ne te suis pas ?
— Je t’aime bien, petite. Tu es une rebelle. Mais personne n’est obligé de te nourrir, de te loger, de te protéger, d’être gentil avec toi, de te traiter comme un être humain…
— C’est bon, j’ai compris.
Je sors du lit, contente d’avoir gardé mon tee-shirt et ma culotte pour dormir. Mon épée tombe par terre avec un bruit sourd. J’ai oublié qu’elle était sous les couvertures.
— Chut ! Tu vas réveiller Paige…, murmure ma mère.
Ma sœur ouvre alors les paupières. Elle reste étendue là comme un cadavre, les yeux rivés au plafond.
— Sympa, ton épée…, commente Dee-Dum d’un ton un peu trop dégagé.
— C’est presque aussi efficace qu’un aiguillon électrique, lance maman.
Je m’attends à ce que ma mère sorte son aiguillon au cas où elle aurait besoin de se défendre.
Plus de la moitié des personnes présentes ont des armes de fortune. Je suis contente de ne pas avoir à expliquer pourquoi j’ai mon épée sur moi. Mais elle attire trop l’attention. Je l’attrape et la sangle dans mon dos.
— Elle a un petit nom ?
— Qui ?
— Ton épée.
— Oh, non, pitié… Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi.
Je me choisis une tenue dans l’assortiment de vêtements que ma mère a collecté au hasard la nuit dernière. Elle est également revenue avec un lot de bouteilles de soda vides et d’autres saletés trouvées Dieu sait où.
— Je connaissais un mec qui avait un katana.
— Un quoi ?
— Une épée de samouraï japonais. Elle était sublime, fait-il en portant la main à son cœur comme s’il était amoureux. Il l’appelait Épée de Lumière. J’aurais vendu ma grand-mère comme esclave pour l’avoir.
J’opine comme si cette réflexion était normale.
— Je peux baptiser ton épée ?
— Non.
Je trouve alors un jean qui semble à ma taille, et une chaussette.
— Pourquoi ?
— Elle a déjà un nom.
Je continue de fouiller le tas de vêtements à la recherche de la deuxième chaussette.
— Ah bon ? Lequel ?
— Nounours.
Le sympathique visage de mon interlocuteur devient soudain sérieux.
— Tu appelles cet objet collector, cette épée qui déchire, faite pour mutiler et tuer, spécialement conçue pour mettre de monstrueux ennemis à genoux… Nounours ?!
— Ouais. Tu aimes ?
— Le simple fait de plaisanter sur le sujet est un crime en soi. Tu le sais, n’est-ce pas ? Je prends sur moi pour ne pas faire de commentaire sexiste, là tout de suite, mais on ne peut pas dire que tu m’aides beaucoup.
Je hausse les épaules.
— Ouais, tu as raison. Je pourrais l’appeler Toto ou Charentaise. Qu’est-ce que tu en penses ?
Il me regarde comme si j’étais encore plus folle que ma mère.
— Dis-moi que tu n’as pas de sac à main planqué dans ce fourreau…
— Oh… Mais ce serait une idée, ça ! Je me demande si je ne pourrais pas trouver un fourreau rose pour Nounours. Avec un petit diamant fantaisie, peut-être… Quoi ? Tu penses que ça serait trop ?
Il s’en va en secouant la tête.
C’est trop facile de le faire marcher. Je prends mon temps pour me changer et me préparer avant de le suivre.
Dans le couloir, deux hommes d’un certain âge échangent une plume contre une tablette de médicaments normalement vendus sur ordonnance. On dirait la version Monde d’Après d’un deal de drogue… Un autre sort discrètement ce qui ressemble à un petit doigt, et le planque dès que son interlocuteur tend la main pour le toucher. Ils commencent ensuite à se disputer à voix basse.
Deux femmes marchent en jetant des coups d’œil nerveux alentour. Elles tiennent serrées contre elles des boîtes de soupe en conserve qu’elles portent comme si c’était des lingots. À côté de la porte d’entrée principale, deux individus au crâne rasé punaisent des prospectus de la secte de l’Apocalypse.
Dehors, le terrain désormais en friche paraît étrangement désert. Seuls des détritus emportés par le vent volent çà et là. Tous ceux qui regarderaient cet endroit depuis le ciel penseraient qu’il est aussi abandonné que tous les autres.
Dee-Dum me dit que les plaisanteries courent déjà sur le fait que les chefs de la résistance se sont installés dans la salle des profs et Obi dans le bureau du principal. Nous traversons le jardin pour rejoindre l’édifice où Obi a établi son quartier général. Nous veillons à emprunter les passages couverts, même si cela rallonge notre trajet.
Le hall d’entrée et les couloirs du bâtiment principal grouillent de monde. À la différence des salles de classe, les gens ici semblent savoir ce qu’ils ont à faire. Un type court dans le corridor en traînant des câbles derrière lui tandis que plusieurs personnes transportent des bureaux et des chaises d’une pièce à l’autre.
Un adolescent pousse un chariot rempli de sandwichs et de carafes d’eau. Les gens se servent à son passage comme s’il était normal qu’ils se fassent livrer à manger à partir du moment où ils travaillent dans ce secteur.
Dee-Dum attrape deux sandwichs et m’en donne un comme si je faisais partie des élus.
J’engloutis mon petit déjeuner avant que quelqu’un remarque ma présence. Je m’aperçois que les canons des fusils sont beaucoup plus longs, ici. Ils me font penser à ces silencieux que les assassins vissent sur leurs pistolets dans les films.
Si jamais des anges nous attaquent, le bruit des armes n’aura aucune importance. Pas contre, si des humains devaient se tirer dessus…
Le sandwich a soudain un goût de mortadelle froide et gluante et de pain rassis.
Dee-Dum ouvre une porte.
— … complètement merdé, dit une voix masculine de l’autre côté.
Des gens sont assis devant des ordinateurs, concentrés sur leurs écrans. Je n’ai plus vu ce genre de scène depuis l’attaque. Certains ont vraiment des looks incroyables, avec leurs lunettes d’intello et leurs tatouages de gang en forme de cornes de diable.
D’autres personnes installent des ordinateurs supplémentaires au fond de la salle ou apportent devant le tableau noir de grands téléviseurs sur des chariots. Il semblerait que la résistance ait trouvé une source d’énergie constante, au moins dans cette pièce.
Obi est au centre de cette activité frénétique. Une file de gens le suit partout. Ils paraissent attendre son approbation.
Boden est debout à ses côtés. Son nez est encore contusionné et enflé à la suite de notre petite bagarre. La prochaine fois, il s’adressera peut-être aux gens comme à des êtres humains. Même à des cibles aussi faciles que des filles menues comme moi.
— Ce n’était qu’un changement de plan anodin, pas un gros pépin, explique Boden. Et ils peuvent tous aller se faire foutre avec leur « trahison contre l’humanité ». Combien de fois je vais encore devoir me justifier ?
Un panier rempli de barres chocolatées est posé près de la porte. Dee-Dum en attrape deux et m’en tend une. Je sais que j’appartiens au cénacle des élus quand le Snickers se retrouve dans ma main.
— Aller plus vite que la musique n’a rien à voir avec un petit changement de plan, Boden, déclare Obi, les yeux posés sur le document qu’un soldat bourru lui remet. On ne met pas de stratégie militaire en place en laissant un fantassin décider du timing parce qu’il a fallu qu’il ouvre sa bouche et qu’il balance tous les détails de l’opération. Tout le monde était au courant de notre plan, à l’hôtel.
— Mais ce n’était pas…
— Ta faute, l’interrompt Obi. Oui, on sait.
Obi me jette un coup d’œil et indique à la personne suivante de s’avancer.
Je rêve un instant au goût de la confiserie et la fourre dans la poche de ma veste. J’arriverais peut-être à la faire manger à Paige ?
— Ce sera tout pour l’instant, Boden, lance Obi avant de me faire signe d’approcher.
Boden m’adresse un regard hargneux.
Obi me sourit. Dans la file, une femme tend le cou et me contemple avec une curiosité qui dépasse le cadre professionnel.
— Ça fait plaisir de te voir en vie, et bien portante, Penryn, me lance-t-il.
— C’est bon d’être en vie. Vous prévoyez de nous passer des films le soir ?
— On est en train d’installer un système de surveillance dans la zone de la baie, déclare Obi. Ça sert d’avoir avec nous autant de génies.
Une voix s’élève depuis le dernier rang.
— La caméra 25 est en ligne.
Les autres programmateurs restent concentrés sur leurs écrans, mais leur excitation est palpable.
— Qu’est-ce que vous cherchez ?
— N’importe quoi. Tout ce qui serait susceptible d’être intéressant, me répond Obi.
— J’ai quelque chose ! crie un homme dans le fond de la salle. Des anges à Sunnyvale, sur la voie express Lawrence.
— Envoie ça sur l’écran principal, ordonne Obi.
L’un des grands téléviseurs s’allume aussitôt.
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Sur l’écran, un ange aux ailes bleues se déplace avec raideur parmi les décombres d’une rue déserte et crevassée.
Un nouvel ange atterrit derrière le premier, puis deux autres. Ils regardent autour d’eux, avant de disparaître.
— Tu peux faire bouger la caméra ?
— Non, pas celle-là, désolé.
— Encore un ! lance le programmateur à ma droite. Il est à l’aéroport international de San Francisco.
— Balance-nous ça.
Un écran s’allume devant le tableau noir.
Un ange court en boitillant. Une de ses ailes immaculées visiblement déboîtée traîne derrière lui.
— Oh ! Un oiseau estropié, commente quelqu’un derrière moi avec une certaine excitation.
— Qu’est-ce qu’il fuit, à votre avis ? demande Obi à voix basse.
La caméra a du mal à faire le point. L’image est soit trop blanche, soit trop sombre. Elle reste surexposée un moment. Les détails sont difficiles à discerner, tout à coup.
Mais alors qu’il se rapproche, il se retourne pour regarder ce qui le poursuit, nous permettant au passage de voir son visage.
C’est Belial, le démon qui a volé ses ailes à Raffe.
Il n’a pas l’air en forme. Seule l’une de ses ailes semble fonctionner. Elle s’ouvre et se referme comme par réflexe pendant que l’autre traîne dans la poussière. Je déteste voir les sublimes ailes de Raffe traitées de cette façon. Je préfère ne pas penser à l’état dans lequel elles se sont retrouvées alors qu’elles étaient sous ma surveillance.
Belial semble avoir mal au genou, il boite. Il se déplace toutefois bien plus vite qu’un humain blessé.
Même à cette distance, j’aperçois une trace de sang sur son pantalon blanc, juste au-dessus de ses bottes. C’est drôle que ce démon porte du blanc. Il le fait sans doute depuis qu’il a ces ailes.
Tandis qu’il s’approche de la caméra, il tourne une nouvelle fois la tête pour regarder derrière lui. Il a ce sourire méprisant habituel. Arrogant, coléreux, mais aussi effrayé.
— De quoi a-t-il peur ? demande Obi au moment même où je me pose la question.
Belial sort du champ de la caméra.
— Ce serait possible de nous montrer ce qu’il fuit ? insiste Obi.
— La caméra est tournée au maximum…
Quelques secondes s’écoulent. Nous retenons tous notre souffle.
Soudain, le poursuivant de Belial s’avance dans toute sa gloire, ses ailes de démon déployées au-dessus de lui. La lumière se reflète sur les petites faux incurvées, puis glisse au bas de ses ailes tandis qu’il file sa proie.
— Doux Jésus…, fait quelqu’un dans la pièce.
Le poursuivant ne semble pas pressé. On dirait presque qu’il savoure l’instant. Il a la tête baissée, le visage masqué par ses ailes. Et, à la différence de Belial, il ne tourne à aucun moment la tête vers la caméra.
Mais je n’en ai pas besoin. Malgré ses ailes de démon, je le reconnais.
C’est Raffe.
Tout chez lui – son allure, ses ailes voûtées, son visage dans l’ombre – évoque l’image cauchemardesque d’un démon qui traque sa proie.
Même si je suis sûre qu’il s’agit bien de Raffe, mon cœur palpite de peur à sa vue.
Ce n’est pas le Raffe que j’ai connu.
Obi reconnaît-il l’homme qui était avec moi la première fois que nous sommes allés au camp de la résistance ?
Je suppose que non. Je ne sais pas si j’aurais identifié Raffe sans ces ailes, même si chaque trait de son visage et de son corps est gravé dans ma mémoire.
Obi se tourne vers son équipe.
— Jackpot ! Un ange éclopé et un démon. Allez, on part à la chasse ! Direction l’aéroport !
Les jumeaux sont déjà debout.
— On est partis ! crient-ils d’une seule voix en franchissant la porte.
— Go ! Go ! Go !
Je n’ai jamais vu Obi dans un tel état d’excitation.
Il s’arrête sur le seuil.
— Tu viens avec nous, Penryn. Toi seule as vu un démon de près.
Tout le monde pense encore qu’une créature infernale m’a rendue à ma famille quand j’étais prétendument morte.
Je serre les lèvres et m’élance à la suite du groupe qui se rue dans le couloir.
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L’aéroport international de San Francisco se situe à une vingtaine de minutes en voiture au nord de Palo Alto – quand il n’y avait pas de bouchons. L’autoroute est saturée, à présent. Conduire à cent kilomètres-heure ne paraît plus faisable et encore moins raisonnable. Ce que personne ne semble avoir expliqué à Dee-Dum, qui emprunte des voies transversales. Il slalome entre les véhicules abandonnés et cogne contre les trottoirs comme un pilote de course bourré.
— Je vais être malade…
— Je te défends de vomir, m’ordonne Obi.
— Ne lui dis pas ça, malheureux ! lance Dee-Dum. C’est une rebelle-née. Elle serait capable de dégobiller rien que pour avoir le dernier mot.
— Tu es là pour une certaine raison, Penryn, et être malade dans ma voiture n’en fait pas partie. Allez, on se secoue, soldat !
— Je ne suis pas votre soldat.
— Pas encore, me répond Obi avec un large sourire. Pourquoi tu ne comblerais pas nos lacunes en nous racontant ce qu’il s’est passé dans le nid ? Dis-nous tout ce que tu as vu et entendu, même ce qui ne te paraît pas utile.
— Et si jamais tu es malade, intervient Dee-Dum, vise Obi, pas moi.
Je finis par leur expliquer tout ce que j’ai vu ou presque. J’évite de mentionner Raffe, mais je leur décris l’interminable fête au nid avec le champagne et les hors-d’œuvre, les costumes, les serviteurs, toute la folle décadence de cette soirée. Ensuite, je leur parle des fœtus d’anges-scorpions dans le sous-sol du laboratoire et des personnes données en pâture aux monstres.
J’hésite à faire part des expériences sur les enfants. En arriveront-ils à la conclusion simple et logique que ces enfants pourraient être les petits démons qui mutilaient et massacraient les gens sur les routes ? Soupçonneront-ils Paige d’être l’un d’eux ? Indécise, je finis par leur dire en termes vagues que des gamins ont subi des interventions chirurgicales.
— Et ta sœur ? Elle va bien, du coup ? demande Obi.
— Oui. Je suis sûre qu’elle sera remise très bientôt.
J’ai répondu sans hésiter. Évidemment qu’elle ira bien. Comment pourrait-il en être autrement ? Quel choix avons-nous ? J’essaie de paraître confiante malgré l’inquiétude qui me taraude.
— Dis-nous-en plus à propos des anges-scorpions, intervient l’autre passager.
Il a les cheveux ondulés, des lunettes, la peau brune et la tête d’un érudit qui lancerait un geek sur son sujet préféré.
Soulagée de ne plus avoir à parler de Paige, je leur donne tous les détails dont je me souviens. Leur taille, leurs ailes de libellules, leur manque total d’uniformité si différent des spécimens de laboratoire qu’on voit habituellement dans les films. Certains semblaient à un stade embryonnaire, d’autres étaient complètement formés. Je lui fais part des gens emprisonnés dans les cuves avec eux, dont ils sucent les entrailles à mort.
Lorsque je m’interromps, le silence retombe, tous intègrent mes propos.
Juste au moment où je me dis que cette séance de questions-réponses a finalement été facile, ils m’interrogent sur le démon qui m’a portée jusqu’au camion de la résistance durant l’attaque du nid.
— Je ne sais pas. J’étais inconsciente.
Leur salve de questions sur le « démon » me prend par surprise.
Était-il le diable ? Est-ce qu’il a dit quoi que ce soit pour expliquer sa présence ? Où est-ce que tu l’as rencontré ? Tu sais où il est allé ? Pourquoi il t’a confiée à nous ?
— Je n’en sais rien. J’étais inconsciente.
Combien de fois vais-je encore devoir le répéter ?
— Tu aurais le moyen de le contacter ?
Mon cœur se serre à cette question.
— Non.
Dee-Dum fait un demi-tour pour éviter un cul-de-sac.
— Autre chose dont tu voudrais nous faire part ? demande Obi.
— Non.
— OK. Merci, répond-il.
Obi se tourne alors vers l’autre passager.
— Sanjay, c’est à toi. J’ai cru comprendre que tu avais une théorie à propos des anges dont tu aimerais nous parler.
L’érudit à lunettes lève une carte du monde.
— Tout à fait. Je pense que la plupart des tueries survenues pendant la Grande Attaque pourraient être accidentelles. Des dommages collatéraux consécutifs à l’arrivée des anges. Mon hypothèse est que quand l’un d’eux pénètre notre monde, sa venue se répercute sur le plan local.
Sanjay plante une punaise dans le plan.
— Il faut qu’un trou se crée pour qu’ils puissent entrer. C’est ce qui provoque les tremblements de terre, les tsunamis, les perturbations climatiques – toutes les catastrophes qui ont engendré la majeure partie des dégâts et des décès.
Le tonnerre gronde à travers le ciel gris comme pour confirmer ces propos.
— Les anges ne contrôlaient pas la nature lorsqu’ils ont envahi la Terre, reprend Sanjay. C’est pour ça qu’ils n’ont pas déclenché de tsunami géant pour nous engloutir quand nous avons attaqué le nid. Ils seraient incapables de faire une chose pareille. Ce sont des créatures vivantes, qui respirent, comme nous. Ils ont peut-être des aptitudes que nous n’avons pas, mais ils ne sont pas des dieux.
— Tu dis qu’ils ont tué tous ces gens par accident ?
Sanjay passe la main dans son épaisse chevelure.
— Eh bien, ils ont massacré un paquet de gens après l’assassinat de leur leader, mais il se pourrait qu’ils ne soient pas aussi puissants que ce qu’on pensait au départ. Bon, maintenant, je serais incapable de le prouver. C’est juste une théorie qui marche plutôt bien avec ce qu’on sait déjà. Mais si jamais vous pouviez ramener des corps pour qu’on puisse les étudier, on serait sans doute à même de mieux comprendre toute cette situation.
— Ça pourrait aider si j’allais récupérer des morceaux d’ange dans l’entrée de l’ancien nid ?
Je ne fais pas de plaisanterie à propos du fait que Dee et Dum stockeraient des membres d’anges, au cas où ce serait vrai.
— Il n’y a aucune garantie que ces membres soient authentiques, fait Sanjay. En fait, je serais surpris qu’ils le soient. En plus, ce serait plus instructif d’étudier un corps entier.
La feuille de papier avec la description de notre monde tombe sur les genoux de Sanjay.
— Croise les doigts, fait Obi. Avec un peu de chance, on t’en ramènera un vivant.
J’éprouve un malaise, tout à coup. Ils ne vont pas capturer Raffe. Ils ne le peuvent pas. Tout ira bien pour lui.
L’émetteur-récepteur se met soudain à crépiter.
— Anges en vue. Trop nombreux pour être pris en chasse.
Obi attrape des jumelles dans la boîte à gants et commence à observer la ville. Depuis d’autres endroits, le panorama ne serait pas dégagé, mais nous nous trouvons près de l’eau. Il a des chances d’apercevoir quelque chose.
— Qu’est-ce qu’ils font ? demande Dee-Dum.
— Aucune idée, répond Obi les yeux toujours vissés aux jumelles. Ils sont très nombreux. Il se passe quelque chose.
— Nous sommes déjà à mi-chemin de San Francisco, ajoute Dee-Dum.
— Il a dit qu’ils étaient trop nombreux pour qu’on les capture, avance Sanjay avec nervosité.
— C’est vrai, accorde Obi. Mais c’est l’occasion pour nous de savoir ce qu’ils fabriquent. Et tu voulais des corps d’anges à étudier. Le nid est l’endroit idéal pour en trouver.
— Il va falloir faire un choix, boss, conclut Dee-Dum. Si on décide d’aller à l’aéroport, on devra envoyer tous nos hommes là-bas, en admettant que ces saloperies de volatiles y soient encore.
Obi soupire, puis saisit le micro de la radio.
— Changement de plan. Tous les véhicules vont au nid. Approchez avec la plus grande prudence. Je répète, approchez avec la plus grande prudence. Des ennemis ont été repérés. Nous passons en mission d’observation. Mais si l’occasion se présente, rapportez un oiseau. Mort ou vif.
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La pluie glacée bombarde mon visage tandis que nous fonçons entre les voitures abandonnées. Bon, foncer est un terme un peu fort pour décrire un SUV qui roule à cinquante à l’heure, mais par les temps qui courent, cette vitesse est extrême – au sens littéral du terme, vu que je suis perchée sur le rebord de la vitre et que je m’accroche très fort pour ne pas mourir.
— Tank à deux heures.
— Un tank ? Sérieux ? me demande Dee-Dum.
Il tend le cou pour regarder par-delà les débris qui encombrent la route.
Il semble excité alors qu’il sait très bien que cet engin nous ferait aussitôt repérer. Les anges l’entendraient à des kilomètres.
— Oui, sérieux. Mais il n’a pas l’air de fonctionner.
Mes cheveux trempés gouttent dans mon dos. Il bruine, comme souvent à San Francisco, et l’eau pénètre partout. Avec mes mains glacées, j’ai du mal à tenir la poignée.
— Bus à douze heures.
— Je le vois.
Le bus gît sur le côté. Je me demande un bref instant s’il s’est fait renverser par un tremblement de terre ou s’il a été balancé par un ange vengeur au moment où la résistance a frappé le nid. Mon hypothèse est qu’il a été jeté là vu le grand cratère à côté où un Hummer est encastré.
— Ouah ! Un cratère géant…
Avant que j’aie pu terminer ma phrase, Dee-Dum fait un écart qui me projette sur la droite. Je m’accroche plus fort de peur de tomber tête la première sur l’asphalte.
Dee-Dum doit contrebraquer pour redresser les roues de la voiture.
— Ça aurait été sympa de prévenir, fait Dee-Dum en chantonnant.
— Ce serait sympa de conduire moins vite, dis-je sur le même ton.
La portière de métal me rentre dans les cuisses lorsque nous butons contre le trottoir.
Comme si cela ne suffisait pas, je n’ai pas aperçu le moindre bout d’aile de chauve-souris attaché à un corps d’Adonis durant tout le chemin. Non pas que je m’attendais à voir Raffe…
— C’est bon. Lunettes ou pas, c’est au tour de Sanjay de jouer les vigies.
Je descends de mon perchoir avec précaution et me laisse tomber sur la banquette arrière pendant que Sanjay grimpe sur le rebord de la portière par la vitre ouverte à côté de lui.
Nous arrivons dans le quartier de la finance, mais par un chemin différent de celui que nous avons emprunté Raffe et moi deux jours plus tôt. Cette partie de la ville n’a jamais été la plus belle, mais quelques immeubles aux arêtes noircies sont encore debout.
Des perles multicolores jonchent le trottoir devant un magasin à l’enseigne rouge « Perles & Plumes ». Cependant, aucune plume n’est en vue. La prime lancée sur les morceaux d’ange doit toujours être en vigueur. Les pigeons et les poulets ont-ils tous été plumés ? Elles doivent valoir une petite fortune, si elles se revendent sous le manteau au même prix que des vraies.
Mon estomac se serre au moment où nous roulons près de la zone sinistrée de l’ancien quartier de la finance. L’endroit est désert, à présent. Aucun pilleur ne cherche de provisions ni de nourriture.
— Où sont passés tous les gens ?
Quelques pâtés d’immeubles sont encore debout. Au centre, un trou béant remplace le nid dans le paysage. Il y a deux mois, un hôtel Art déco haut de gamme se dressait là. Les anges l’avaient investi pour en faire leur quartier général, après l’attaque. Ce n’est plus qu’un tas de gravats depuis que la résistance a balancé un camion rempli de dynamite à l’intérieur.
— Oh, oh. C’est pas bon, ça…, commente Dee-Dum le nez en l’air.
Je lève la tête et aperçois une colonne d’anges qui tourbillonne au-dessus du site de l’ancien nid.
— Qu’est-ce qu’ils font là ? fais-je à voix basse.
Dee-Dum gare le SUV sur le côté de la route et coupe le moteur. Puis, sans un mot, il sort deux paires de jumelles de la boîte à gants et m’en tend une. Obi a déjà la sienne.
Ce dernier attrape son fusil et sort. Je le suis le cœur battant.
J’ai peur que les anges ne nous aient entendus, mais ils continuent de voler sans regarder dans notre direction. Nous filons entre les voitures et les débris. Dee-Dum et Obi n’hésitent pas une seule seconde.
Une créature aux plumes immaculées décolle vers la couverture nuageuse. Je ne peux m’empêcher de le suivre des yeux même si je sais que Raffe n’a plus ce genre d’ailes.
Plus nous approchons de l’ancien nid, plus une épaisse couche de poussière domine le paysage. Le béton pulvérisé est retombé partout sur les véhicules, dans les rues et sur les cadavres. Des voitures renversées reposent sur les trottoirs, sur d’autres elles-mêmes encastrées dans des immeubles voisins.
Les anges n’ont visiblement pas apprécié qu’on les assiège au milieu de leur petite fête. Ils ont quitté les lieux comme des enfants délaisseraient une ville Lego : par caprice.
Des cadavres, tous humains, jonchent les rues. J’ai soudain l’affreux sentiment que l’attaque n’a pas causé autant de dommages que ce que nous avions espéré. Où sont les corps des anges ?
Je jette un coup d’œil à Dee-Dum, qui semble se poser la même question. Nous nous arrêtons près du bâtiment pour observer ce qu’il se passe.
L’ancien nid n’est plus qu’un tas de gros cailloux fracassés et de traverses en acier pliées qui évoquent des os tachés de sang.
Je ne m’attendais pas à ce que les décombres soient disséminés un peu partout.
Et l’endroit grouille d’anges.
Des corps ailés sont étendus çà et là tandis que d’autres sont alignés en rang sur l’asphalte. Des créatures déterrent d’énormes blocs de béton et les balancent au loin. Certains traînent les cadavres des anges morts pour les disposer sur la route.
Mon cœur bat si vite que j’éprouve le besoin de déglutir pour l’empêcher de remonter dans ma gorge.
Un guerrier aux ailes mouchetées sort d’un immeuble voisin en tenant deux seaux, qui débordent à chaque pas. Il flanque un coup de pied à un corps tout proche.
L’ange à terre grogne et se met aussitôt à bouger.
Le guerrier balance de l’eau sur les corps dans la rue. Ils étaient déjà mouillés à cause de la bruine, mais là, ils se font carrément tremper.
À peine aspergés, les cadavres se redressent tous.
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— Qu’est-ce que c’est que ce…, balbutie Sanjay, trop étonné pour penser à se taire.
Deux anges étendus sur le sol ressuscitent et secouent vigoureusement leurs cheveux tels des chiens. Les autres grognent et bougent mollement comme si leur réveil avait sonné trop tôt.
Certains semblent dans les vapes à cause des balles. Leurs blessures présentent de vilains points d’impact qui m’évoquent des steaks tartare.
Le guerrier avec les ailes mouchetées attrape l’autre seau et en balance le contenu sur les derniers « corps » avant de frapper quelques blessés encore allongés sur l’asphalte.
— Debout, bande de limaces ! Qu’est-ce que vous croyez ? Que c’est l’heure de la sieste ? Quelle bande de boulets…
Sanjay n’est pas le seul à avoir oublié de se taire, parce qu’un des anges prend un morceau de béton et le jette vers une voiture comme on viserait un rat avec un caillou. Deux de nos hommes détalent aussitôt que le projectile heurte le véhicule derrière lequel ils se planquaient.
Deux anges imitent son exemple et nous balancent d’autres morceaux de béton. J’ai à peine le temps de plonger vers le trottoir que les vitres du véhicule sont pulvérisées.
Je bondis sur mes pieds et me mets à courir si vite que je suffoque au moment où je me tapis dans l’encadrement d’une porte d’immeuble. Je jette un coup d’œil derrière moi : les anges ne nous poursuivent plus. Nous ne pourchasserions pas des rats dans des poubelles nous non plus.
Obi et Dee-Dum m’aperçoivent depuis leur cachette derrière un camion et s’élancent aussitôt dans ma direction. Nous nous blottissons les uns contre les autres et observons nos ennemis à travers nos jumelles.
Un groupe de créatures s’est mis à creuser dans le tas de gravats. Lorsqu’elles tombent sur des corps, elles laissent ceux des humains et sortent ceux des anges mal-en-point, mais susceptibles de se réveiller à tout moment.
Les anges qui fouillent les décombres sont immenses et portent tous une épée à la taille. Il doit s’agir de guerriers. Les victimes sont toutes plus petites qu’eux et désarmées.
Je ne sais pas combien de combattants j’ai croisés dans le nid quand Raffe et moi l’avons traversé : quelques gardes dans les couloirs, d’autres à cette tablée de guerriers, parmi lesquels cette ordure de Josiah l’albinos. En dehors d’eux, personne ne portait d’épée. Les anges ont-ils aussi fait venir des administrateurs dans notre monde ? Des cuisiniers ? Des médecins ? Et si oui, où se trouvaient-ils lorsque le nid a été attaqué ?
Je grogne.
— Quoi ? articule Obi en silence.
J’aimerais répondre, mais sans qu’on m’entende. Dee-Dum a l’air de saisir ce que je veux, parce qu’il sort un bloc-notes et un crayon, et me les passe.
Combien d’anges guerriers avez-vous vus dans le nid hier soir ?
Dee-Dum secoue la tête et place son index tendu juste au-dessus de son pouce pour signifier très peu.
Il jette un coup d’œil aux anges avec un drôle d’air. Il semble comprendre quelque chose.
Ils sont plus nombreux maintenant que pendant l’attaque.
Ils étaient peut-être en mission ? écris-je en retour.
Il aquiesce. Il envisage comme moi que la résistance a pu frapper le nid au moment où la plupart des guerriers étaient absents. Pas étonnant qu’autant d’ennemis soient tombés sans se battre. Je repense soudain au chaos dans le foyer lorsque les créatures et les humains couraient dans tous les sens, au début de l’assaut. Certains anges essayaient de décoller malgré les rafales de mitrailleuses. J’avais trouvé ce comportement fou, sur le moment, mais c’était peut-être juste de l’inexpérience et de la panique.
Pourtant, même les anges civils étaient une force non négligeable, ils attrapaient les camions de la résistance et les balançaient sur les soldats et la foule affolée.
Certains des anges allongés sur l’asphalte semblent gravement blessés, certains n’arrivent même plus à voler seuls. Les guerriers les tirent d’un coup sec par le bras comme s’ils étaient énervés contre eux avant de les emmener au loin.
Aucun ange n’est mort.
L’expression d’Obi montre qu’il prend désormais la mesure de leur pouvoir de récupération. Je leur ai révélé au cours de mon interrogatoire que les anges pouvaient guérir de blessures qui seraient fatales aux humains, il commence seulement à le croire.
Lorsque les guerriers ont creusé jusqu’au niveau du sol, ceux en charge des signaux, et plus de la moitié de ceux qui restent, soulèvent les blessés et s’envolent. Les anges encore sur place qui continuent de fouiller les décombres semblent pleins de ressentiment. Je soupçonne que les guerriers n’apprécient pas les travaux domestiques.
Bien que je ne voie pas l’intérieur du trou, j’entends des cris que je reconnais aussitôt : ceux du même genre de créature qui m’a attaquée et paralysée dans le laboratoire du nid. Des fœtus de scorpions sont toujours en vie, là en bas.
Le guerrier chargé de s’en occuper dégaine son épée et saute dans le sous-sol.
Un scorpion pousse un hurlement. A priori, il vient de se faire embrocher.
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Le calme retombe sur les rues. Peu de scorpions avaient survécu, mais je suis prête à parier qu’il n’en reste plus un seul, à présent.
Des anges surgissent du trou et s’élèvent pour disparaître dans la couverture de nuages. L’un d’eux porte un ange tout ramolli, qui semble mort. Le tonnerre gronde au loin et le vent siffle dans les couloirs de bâtiments.
Nous attendons encore un peu avant de nous lever pour aller jeter un coup d’œil. Je serais étonnée qu’on trouve ne serait-ce qu’un échantillon de peau à rapporter.
Nous approchons des décombres en restant cachés même si la côte paraît dégagée.
Nous sommes arrivés à quelques mètres des vestiges fumants lorsqu’un énorme fragment de béton roule sur la pile de gravats. Je me fige, tous les sens en alerte.
Un autre morceau dégringole.
Quelque chose sort en rampant du sous-sol effondré. Nous courons aussitôt nous mettre à l’abri derrière des voitures.
De nouveaux débris de la taille de rochers se détachent. Quelques secondes plus tard, une main surgit du sommet. Puis une tête. Au début, je crois qu’une espèce de démon est en train de se hisser à l’extérieur d’un tunnel infernal. Jusqu’à ce que la créature se redresse de toute sa hauteur en tremblant et en respirant bruyamment.
C’est une vieille femme.
Mais je n’ai jamais vu personne comme elle. Elle est toute ratatinée, frêle et osseuse. Le plus frappant est sa peau. On dirait du bœuf séché.
Dee-Dum et moi échangeons un regard étonné. La pauvre vieille grimpe ensuite en haut du tas et commence à avancer tant bien que mal.
La femme est tellement sale que j’ai du mal à croire qu’elle ait pu être blanche. Elle porte une blouse de laboratoire en lambeaux trop grande d’au moins cinq tailles. Elle en ferme les pans à deux mains comme si elle se tenait elle-même tout en marchant.
Le vent balaie ses cheveux devant son visage. Elle tourne brusquement la tête pour les écarter. Un geste étonnant, autant que l’épaisseur de sa chevelure. Je mets un temps à comprendre pourquoi.
Je n’ai jamais vu de vieille femme rejeter ainsi ses cheveux sur le côté, qui sont d’ailleurs d’une couleur sombre et unie.
Nous décidons de sortir de notre cachette. La femme se fige aussitôt comme un animal effrayé avant de lever les yeux sur nous. Malgré son visage flétri, elle a quelque chose de familier.
Un souvenir me revient.
L’image de deux enfants accrochés à une barrière, qui regardent leur mère marcher vers le nid. La mère qui se tourne pour leur envoyer un baiser en guise d’au revoir…
Cette femme avait fini dans une citerne pour servir de repas à un fœtus scorpion. J’avais réussi à briser sa prison de verre à coups d’épée, mais dû la laisser se débrouiller seule ensuite parce que je n’avais pas pu la traîner hors de là.
Elle est vivante…
Elle doit avoir cinquante ans. Ses yeux autrefois magnifiques sont enfoncés et ses joues si creusées que j’ai l’impression de voir son squelette. Ses mains sont deux serres couvertes de peau fine.
Terrifiée par notre présence, elle commence à grimper dans la direction opposée, puis se met à courir presque à quatre pattes. Mon cœur se comprime à la pensée de sa vitalité et de sa beauté passées. Avant que les monstres se chargent d’elle. Elle ne va pas très loin, vu son état, et finit par se cacher, tremblante, derrière une boîte aux lettres.
Elle est une toute petite chose, mais une survivante malgré tout, ce qui force le respect. Elle mérite de se retrouver très loin de l’endroit où on l’a enterrée vivante, et il lui faudra de l’énergie pour ça. Je fouille dans ma poche à la recherche du Snickers, regarde autour de moi mais ne trouve rien de moins précieux à lui donner.
Je fais quelques pas vers la femme qui recule un peu plus dans sa cachette.
Ma sœur a plus l’expérience que moi de ce genre de situation. Mais je suppose que j’ai dû apprendre une chose ou deux en l’observant aider tous ces chats abandonnés et ces enfants traumatisés. Je pose la barre chocolatée bien en vue sur la route, puis recule de quelques pas pour lui laisser le champ libre.
Durant un moment, la pauvre femme me regarde comme un animal battu. Puis elle s’élance et attrape la confiserie plus vite que je ne l’en aurais crue capable. En une seconde à peine, elle a déchiré le papier et fourré la barre entière dans sa bouche. Son visage fatigué se décontracte au contact de cette douce saveur du Monde d’Avant.
— Mes enfants, mon mari…, prononce-t-elle d’une voix rauque. Où est passé tout le monde ?
— Je n’en sais rien. Mais beaucoup ont rejoint le campement de la résistance. Ils sont peut-être là-bas, eux aussi ?
— Quel campement de la résistance ?
— C’est la résistance qui a attaqué les anges. Les gens se rassemblent pour la rallier.
Elle braque son regard sur moi et cligne des yeux.
— Je me souviens de toi. Tu étais morte.
— Aucune de nous d’eux n’est morte.
— Oh si, je suis morte. Et je suis même allée en enfer, ajoute-t-elle en enroulant ses bras squelettiques autour d’elle.
Je ne sais pas quoi dire. Quelle différence qu’elle soit morte ou non ? Elle a certainement vécu un enfer, et n’en semble pas encore sortie.
Sanjay s’avance vers nous comme s’il approchait un chat sauvage.
— Quel est votre nom ?
La femme me jette un coup d’œil. Je hoche la tête pour la rassurer.
— Clara.
— Je suis Sanjay. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?
Elle baisse les yeux sur ses mains crispées.
— J’ai été dévorée vivante par un monstre.
— Quel monstre ? demande Sanjay.
— Les anges-scorpions dont je vous ai parlé…, j’explique d’une voix douce.
— Cet horrible docteur m’avait promis qu’il me libérerait si je le conduisais à mes filles. Mais je ne lui ai pas dit où elles étaient. Du coup, il m’a prévenue que le monstre liquéfierait mes entrailles et qu’il les boirait. Il a ajouté que les plus matures ne me videraient pas complètement et qu’ils éviteraient de me tuer s’ils le pouvaient, mais que ceux en cours de développement le feraient.
Clara se met à trembler.
— Il a dit que ce serait l’expérience la plus atroce que je pourrais imaginer. (Elle ferme les yeux pour retenir ses larmes.) Heureusement, je ne l’ai pas cru. Parce que je ne savais pas.
Elle commence à pleurer à gros sanglots.
— Vous n’avez pas donné vos enfants à ces monstres et vous êtes vivante, fais-je. C’est l’essentiel.
Clara pose une main tremblante sur mon bras, puis se tourne vers Sanjay.
— Le monstre était en train de me tuer. Cette jeune fille est sortie de nulle part et m’a sauvée.
Sanjay me regarde avec un respect nouveau. Je m’inquiète soudain que la femme ne mentionne Raffe, mais elle était évanouie quand le scorpion m’avait piquée dans le sous-sol, elle ne se rappelle pas grand-chose.
L’état critique de Clara me préoccupe de plus en plus tandis que nous fouillons les décombres. Sanjay est assis sur le trottoir à côté d’elle et lui parle gentiment tout en prenant des notes. Réconforter cette femme est exactement ce que ma sœur aurait fait, dans le Monde d’Avant.
Nous trouvons deux scorpions écrasés, mais pas d’anges. Pas une goutte de sang ni le moindre lambeau de chair susceptible de nous apprendre quelque chose sur eux.
— Une petite bombe nucléaire. C’est tout ce que je demande. Je ne suis pas difficile.
— Ouais. Ça, et la clé de lancement, ajoute Dee en balançant un morceau de béton du bout du pied. Non, mais sérieusement… Ils n’étaient vraiment pas obligés de nous cacher l’existence des bombes. Ce n’est pas comme si on aurait joué avec et fait sauter un pré rempli de vaches ou je ne sais quoi.
— Oh, mec ! intervient Dum. Ça, ça aurait été carrément cool ! Tu imagines ? Boum ! fait-il en dessinant un champignon atomique avec les mains. Meuh !
Dee lui adresse un regard patient.
— Quel gamin… On ne pourrait pas gâcher une bombe pour ce genre de chose. Il faudrait d’abord trouver le moyen de contrôler la trajectoire de l’engin atomique pour qu’il balance les vaches radioactives sur tes ennemis au moment de l’explosion.
— Pile sur eux ! enchérit Dum. Pour qu’elles en écrasent une partie et en infectent une autre.
— Bien sûr, il faudrait commencer par mettre les vaches au point de radiation maximum au sol. Assez près pour qu’elles décollent en flèche, mais suffisamment loin pour qu’elles ne se retrouvent pas transformées en poussière nucléaire, ajoute Dee. Je suis sûr qu’avec un peu d’entraînement, on arriverait à armer les vaches pile-poil comme il faut.
— J’ai entendu dire que les Israéliens auraient balancé des bombes nucléaires pour faire sauter les anges. Qu’ils auraient réussi à les faire exploser en plein ciel, avance Dum.
— C’est un mensonge, le contredit Dee. Personne n’irait pulvériser son propre pays en espérant que des anges passeront par là à ce moment-là. Ce n’est pas un comportement nucléairement responsable.
— À la différence des engins nucléaires vaches…, ajoute Dum.
— Tout à fait.
— En plus, poursuit Dum, les anges pourraient très bien se transformer en anti-super-héros radioactifs. Ils pourraient absorber la radioactivité et nous la renvoyer ?
— Les anges ne sont pas des super-héros, espèce d’idiot, le rembarre Dee. Ce sont juste des gens capables de voler. Ils exploseraient en mille morceaux comme n’importe qui d’autre.
— Alors comment ça se fait qu’il n’y ait aucun corps d’ange ici ? demande Dum.
Nous nous tenons debout au milieu des débris, devant le trou qui descend vers l’ancien laboratoire, dans le sous-sol du nid.
Nous sommes entourés de cadavres, mais aucun n’a d’ailes.
Le vent qui vient de se lever projette une bruine glacée sur nous.
— Ils sont peut-être simplement blessés.
— Avec le nombre de balles qu’ils se sont pris et après que l’immeuble s’est effondré ? doute un homme arrivé à bord d’une autre voiture.
Nous nous regardons les uns les autres, réticents à formuler à voix haute ce que nous pensons tous.
— Ils ont emporté certains corps avec eux, déclare Dee.
— Ouais, fait Dum. Mais ils étaient peut-être juste inconscients, pour ce qu’on en sait…
Dee soulève un morceau de béton pour jeter un coup d’œil en dessous.
— Il y a forcément un ange mort dans le coin.
— Oui. Forcément.
Sauf qu’il n’y en a pas.
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Au final, nous rapportons seulement les restes de scorpions morts trouvés sous les décombres, et leur unique victime survivante, Clara.
À peine garé devant l’école, Sanjay descend du SUV avec elle et lui pose des questions à voix basse. La seule chose qu’elle veut, c’est retrouver ses enfants et son mari. Tous ceux qui la croisent s’écartent sur son passage de peur qu’elle ne les contamine.
Dans la salle d’histoire, la puanteur me prend aussitôt à la gorge. Les rebords de fenêtres sont remplis de boîtes d’œufs pourris. Je me demande comment elle a fait, mais ma mère a réussi à en trouver tout un stock.
Elle est sortie. Je ne sais pas ce qu’elle fait ni où elle est allée, mais rien d’inhabituel.
Paige est assise sur son petit lit, la tête penchée en avant. Ses cheveux camouflent ses points de suture. J’arrive presque à faire comme si je ne les voyais pas. Ses cheveux sont aussi brillants et sains que ceux de n’importe quelle enfant de sept ans. Elle porte une robe imprimée à fleurs, des collants, et des baskets montantes roses qui pendent dans le vide au bout du matelas.
— Où est maman ?
Paige secoue la tête. Elle n’a pas dit grand-chose depuis qu’on l’a retrouvée.
Sur une chaise à côté de son lit trônent un bol de bouillon de poule et une cuillère. Notre mère n’a visiblement pas réussi à la faire manger. Quand ma sœur a-t-elle avalé quelque chose pour la dernière fois ? J’attrape le bol et m’assois sur la chaise.
Je prends une cuillerée de bouillon et l’avance vers la bouche de Paige, qui ne desserre pas les lèvres.
— La voiture rentre au garage…, fais-je en lui adressant un sourire clownesque tandis que je porte la cuillère à sa bouche. Vroum, vroum !
Cette ruse fonctionnait toujours, quand ma sœur était toute petite.
Elle me jette un discret coup d’œil et esquisse un sourire, qui disparaît dès que les points de suture se mettent à plisser.
— Allez ! Ça a l’air délicieux, tu sais.
Des morceaux de viande flottent dans le bol. J’avais fait la loi et déclaré que Paige ne pouvait plus être végétarienne quand les problèmes de nourriture avaient commencé à se poser. Peut-être est-ce la raison pour laquelle elle ne se nourrit pas ?
Ou pas.
Paige secoue la tête. Elle ne vomit pas, mais n’essaie pas de manger pour autant.
Je repose la cuillère dans le bol et adopte mon ton le plus doux possible.
— Qu’est-ce qui s’est passé quand tu étais avec les anges ? Tu peux m’en parler ?
Paige regarde par terre. Une larme perle au bout de ses cils.
Je sais qu’elle peut s’exprimer parce qu’elle m’a appelé « Ryn-Ryn » comme elle le faisait petite, et prononcé « maman ». Elle a également dit « faim » à plusieurs reprises.
— Il n’y a que nous. Personne d’autre n’écoute. Tu veux me raconter ce qu’il s’est passé ?
Elle garde la tête baissée et la secoue lentement. Une larme roule et tombe sur sa robe.
— OK. On n’est pas obligées d’en parler maintenant. On n’en parlera même jamais si tu préfères. (Je repose le bol par terre.) Mais est-ce que tu sais ce que tu peux manger ?
Elle secoue de nouveau la tête.
— Faim.
Je l’ai à peine entendue murmurer. Les lèvres de ma sœur sont entrouvertes, assez pour que j’aperçoive l’éclat métallique de ses dents en lames de rasoir.
Mon ventre se serre à leur vue.
— Tu peux me dire ce que tu aimerais manger ?
Une part de moi veut connaître la réponse à cette question. Mais une autre redoute ce qu’elle pourrait me demander.
Paige hésite avant de faire non de la tête.
Ma main se lève malgré moi. Je m’apprête à caresser les cheveux de ma sœur quand elle redresse la tête pour me regarder. Ses cheveux s’écartent, découvrant ses points de suture.
Ils sont grossiers, irréguliers, et courent de ses lèvres à ses oreilles en dessinant un rictus forcé. Rouges, noirs et contusionnés, ils attirent immédiatement l’attention. Une cicatrice descend le long de son cou jusqu’à l’intérieur de sa robe. J’ai horreur de cette entaille. On dirait que sa tête a été cousue à son torse.
Ma main hésite un instant. Elle touche presque ses cheveux, mais pas tout à fait.
Je la laisse retomber le long de mon corps avant de me détourner de Paige.
Une pile de vêtements traîne sur le lit de ma mère. Je la fouille à la recherche d’un jean et d’un chandail. Maman n’a pas pris la peine de retirer les étiquettes, mais elle a déjà commencé à coudre une étoile au bas de la jambe du pantalon pour nous protéger du croquemitaine. Peu m’importe tant qu’il est sec et qu’il ne sent pas trop l’œuf pourri.
J’ôte mes vêtements mouillés.
— Je vais aller voir si je ne pourrais pas te trouver autre chose à manger. Je n’en ai pas pour longtemps. Je reviens vite, d’accord ?
Paige opine avant de regarder par terre de nouveau.
Je pars, regrettant de ne pas avoir de veste pour camoufler mon épée. J’envisage un instant de remettre mes vêtements, avant de renoncer.
Le lycée est situé dans un endroit huppé, entre un bosquet appartenant à l’université de Stanford et un centre commercial de luxe. Je me dirige vers les magasins.
Mon père disait toujours qu’il y avait beaucoup d’argent dans ce coin, et que les boutiques le prouvaient. Dans le Monde d’Avant, on pouvait voir Steve Jobs, le fondateur d’Apple, venir prendre son petit déjeuner ici. Il habitait encore la Silicon Valley à ce moment-là. Ou tomber sur Mark Zuckerberg, le fondateur de Facebook, en train de déjeuner avec des amis.
Ils avaient tous l’air de cadres moyens à mes yeux, mais mon père était au fait de tout ça. Des « technocrates », les appelait-il. Je suis sûre d’avoir vu Zuckerberg vider la cuve des latrines au camp, il y a quelques jours. Je suppose qu’un milliard de dollars n’achète aucun respect dans le Monde d’Après.
Je me déplace sans bruit de voiture en voiture. Le parking et les trottoirs sont déserts, mais les magasins grouillent de gens. Certains emportent des vêtements. Ce doit être l’endroit idéal pour trouver une veste. Mais la nourriture d’abord.
Les enseignes de vendeurs de burgers, de burritos et de jus de fruits me font monter l’eau à la bouche.
Je me dirige vers le supermarché. Il y a la queue à l’intérieur, ce qu’on ne doit pas voir depuis le ciel. Je ne suis pas retournée dans ce genre de magasin depuis les tout premiers jours de l’invasion.
Certains étaient assaillis par des gens paniqués pendant que d’autres fermaient leurs portes. Les gangs du Monde d’Avant ont fait main basse sur les commerces dès le lendemain de la Grande Attaque. Il était déjà devenu clair que rien ne serait plus jamais pareil.
La plume ensanglantée accrochée sur la porte signale que ce magasin appartient à un gang. Mais d’après les regards des personnes à l’intérieur, soit le gang est assez généreux pour partager ses biens avec le reste d’entre nous, soit ses membres ont perdu de leur combativité en intégrant la résistance.
Dans le magasin, les résistants distribuent des rations de nourriture : quelques biscuits salés, une poignée de noix, des sachets de nouilles lyophilisées. Il y a presque autant de soldats qu’il y en avait durant l’attaque du nid. Ils sont plantés près de tables chargées d’aliments, leurs fusils bien en vue.
— C’est tout ce qu’on peut vous donner, les gars, fait l’un d’eux. Tenez le coup encore un peu. On pourra bientôt vous fournir de vrais repas. C’est juste pour vous permettre de résister jusqu’à ce qu’on ait lancé les fourneaux en cuisine.
— Un seul paquet par famille ! crie l’un de ses acolytes. Aucune exception !
Je suppose que personne ne leur a parlé de la distribution de nourriture dans le quartier général d’Obi. Je jette un coup d’œil autour de moi pour prendre la mesure de la situation.
Il y a des jeunes de mon âge que je ne connais pas. Tous restent près de leurs parents. Certaines filles sont même blotties dans les bras de leur mère ou de leur père comme des enfants. Elles semblent bien portantes, en sécurité, protégées, aimées. À leur place, en somme.
Je me demande ce que ça fait. Est-ce que c’est aussi agréable que ça en a l’air ?
Je me rends soudain compte que je suis recroquevillée sur moi-même. Je me détends et me redresse. Le langage corporel peut en dire long sur la place d’un individu dans le monde. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est de paraître vulnérable.
Je remarque alors que beaucoup de gens me regardent, moi, l’ado seule qui fait la queue. On m’a souvent fait remarquer que je ne faisais pas mes dix-sept ans, sans doute parce que je suis petite.
De grands gaillards portent des marteaux et des battes. Je suis convaincue qu’ils préféreraient avoir des épées comme celle en travers de mon dos. Une arme à feu serait encore mieux, mais celles-ci sont difficiles à voler. Seuls des hommes solidement charpentés semblent en avoir.
J’observe les gens qui me dévisagent en me disant qu’aucun endroit n’est sûr, dans le Monde d’Après.
Sans que je m’y attende, l’image du visage buriné de Raffe surgit dans mon esprit, comme souvent ces derniers temps.
J’ai très faim quand mon tour arrive. Je préfère ne pas penser à ce que Paige doit éprouver. Je me plante devant la table de distribution la main tendue, mais le gars me jette un coup d’œil et secoue la tête.
— Un seul paquet par famille, désolé. Ta mère est déjà passée.
— Oh…
Ah ! Les joies de la gloire et de l’infortune… Nous sommes probablement la seule famille que la moitié du camp connaisse.
Le type me regarde comme s’il avait déjà entendu toutes les excuses possibles et imaginables aptes à lui soutirer de la nourriture.
— Il reste des œufs avariés dans le fond, si tu en veux d’autres boîtes.
Super !…
— Est-ce que ma mère a simplement pris des boîtes d’œufs pourris ou est-ce qu’elle a emporté de la vraie nourriture aussi ?
— J’ai veillé à ce qu’elle prenne de la vraie nourriture.
— Merci.
Je fais demi-tour. Je sens sur moi le poids des regards qui me suivent. Je ne me suis pas aperçue qu’il était si tard.
Dans l’angle de mon champ de vision, je surprends un homme adresser un signe de tête à quelqu’un, qui lance alors un signal à un troisième type.
Tous sont baraqués et armés. L’un d’eux porte une batte en travers de l’épaule, un autre des marteaux dont les manches dépassent des poches de sa veste, le dernier un grand couteau de cuisine calé dans la ceinture.
Ils se faufilent en douce derrière moi.
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J’avais prévu d’aller chercher une veste, mais il n’y a pas moyen que je me retrouve dans un lieu clos à la tombée de la nuit avec ces imbéciles sur les talons.
Je me dirige vers le parking en me cachant derrière les voitures comme on nous l’a recommandé.
Les types derrière moi font exactement la même chose.
Mon instinct me hurle de courir. Mon être primitif sait qu’on me traque.
Mais mon être du Monde d’Avant me dit qu’ils n’ont rien fait de menaçant. Ils marchent simplement derrière moi. Où pourraient-ils aller à part au lycée de l’autre côté de la rue ?
Je me retrouve au milieu d’un groupe à moitié organisé. Je ne peux pas me comporter comme une sauvage, ou comme une schizo.
Je me mets à courir.
Les gars derrière moi m’imitent aussitôt.
Le martèlement de leurs pieds s’amplifie à chacune de mes enjambées.
Leurs jambes sont plus longues et plus puissantes que les miennes. Ce n’est qu’une question de secondes avant qu’ils me rattrapent. Mon centre de gravité étant beaucoup plus bas que le leur, je peux zigzaguer en vitesse, ce qui ne me fait gagner que quelques secondes.
Je dépasse plusieurs personnes accroupies derrière des voitures de retour vers le lycée. Aucune ne semble prête à m’aider.
Le conseil de base lorsqu’on se retrouve en présence d’agresseurs est de leur jeter ce qu’ils convoitent, et de courir à toute allure parce qu’un porte-monnaie est toujours moins précieux qu’une vie. C’est une évidence. Là, ils en ont après ma vie ou après l’épée de Raffe. Et je ne peux renoncer à aucune des deux.
L’adrénaline afflue dans mes veines tandis que la peur me rattrape. Mes années d’entraînement sont bien utiles. Je passe malgré moi mes options en revue.
Je pourrais crier. Les hommes d’Obi m’entendraient immédiatement. Mais les anges aussi, si l’un d’eux était à proximité. Je mettrais tout le monde en danger si je hurlais, et les soldats pourraient nous descendre avec leurs silencieux.
Je pourrais foncer jusqu’au quartier général d’Obi, mais il est trop éloigné.
Je pourrais m’arrêter et me battre. Face à trois hommes armés ?
Aucune de ces options ne me plaît.
Je cours aussi vite que possible. Les poumons me brûlent et je commence à souffrir d’un point de côté. Pourtant, plus j’approcherai du bâtiment d’Obi, plus ses soldats auront des chances de nous voir et de stopper mes assaillants.
Un frisson me parcourt le dos, m’indiquant qu’ils sont vraiment sur mes talons, et je me retourne, l’épée dégainée.
Ah ! Si seulement je savais m’en servir…
Les hommes ralentissent en dérapant et se déploient autour de moi.
L’un d’eux soulève sa batte pour me frapper. Un autre sort deux marteaux des poches de son manteau et le troisième le couteau de cuisine de sa ceinture.
Je suis cernée.
Les gens s’arrêtent pour observer la scène – quelques visages derrière les fenêtres, une mère et son enfant sur le seuil d’une porte, un couple de personnes âgées sous un auvent. Ces derniers sont assez proches pour m’entendre même si je murmure.
— Allez chercher les hommes d’Obi…
Le mari et la femme s’agrippent l’un à l’autre et commencent à reculer derrière un poteau.
Je tends mon épée comme un sabre laser – toutes mes connaissances ou presque en la matière. Je suis formée à combattre avec des couteaux, pas avec une lame. J’imagine que je devrais quand même pouvoir m’en servir de batte et leur taper dessus avec. Ou alors, je pourrais la leur balancer et m’enfuir en courant.
Mais la lueur dans leurs yeux m’indique qu’ils ne s’en tiendront pas là.
Je commence à me tourner sur le côté en m’alignant avec eux pour les empêcher de se voir les uns les autres si jamais ils décidaient de se précipiter vers moi au même moment. Mais avant que j’aie eu le temps de me mettre en position, l’un des types me jette un marteau.
Je plonge vers le sol.
Les trois hommes bondissent sur moi.
Tout s’enchaîne si vite après ça que j’ai à peine le temps de comprendre ce qu’il se passe.
Je n’ai pas la place de balancer mon épée, donc j’éperonne l’un des assaillants avec la poignée de ma lame. Certaines de ses côtes se brisent sous l’impact.
Je tente ensuite de pointer mon arme sur ses acolytes, mais des mains m’attrapent alors et me déséquilibrent. Je me prépare au coup qui arrive, avec l’espoir qu’on me frappe avec la batte et pas avec le marteau.
Malheureusement, les deux armes se lèvent au-dessus de moi au même moment. Deux sinistres formes noires qui se découpent contre le ciel crépusculaire tandis que mes agresseurs se mettent en position.
Quand soudain, une masse indistincte se jette sur eux et les renverse au sol. L’un des hommes observe son propre torse, bouche bée. Du sang macule sa chemise. Il regarde autour de lui, sidéré.
L’attention générale est concentrée sur une silhouette accroupie qui grogne dans l’ombre, prête à bondir de nouveau.
Lorsque la chose s’avance, je reconnais une robe à fleurs, des collants et des baskets montantes roses.
Les cheveux qui retombent devant le visage de ma sœur laissent entrevoir ses affreuses cicatrices et ses dents en lames de rasoir. Paige marche en cercle autour des hommes, elle se tient à quatre pattes comme une hyène.
— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? fait l’un des agresseurs au sol tandis qu’il commence à reculer en crabe.
La regarder comme ça avec ses balafres et ses dents en métal luisant me terrifie. Elle ressemble à un cauchemar vivant. À fuir à tout prix. Les autres ont l’air de partager ce point de vue.
— Chut…, fais-je en tendant une main hésitante vers ma sœur. Tout va bien.
Elle pousse un grognement guttural et s’apprête à attaquer l’un des gars.
— Doucement, ma chérie, je reprends. Je vais bien. On va simplement partir tranquillement d’ici, d’accord ?
Elle ne me regarde pas. Ses lèvres se tordent tandis qu’elle contemple ses proies.
Il y a beaucoup trop de gens autour de nous.
— Paige. Mets ta capuche.
Je me moque de ce que les deux crétins qui m’ont agressée peuvent penser. Je redoute beaucoup plus les histoires que les spectateurs pourraient répandre.
À ma surprise, Paige remonte sa capuche. Mes muscles se détendent aussitôt. Elle est consciente et elle m’écoute.
— Tout va bien.
Je me penche pour lui parler à l’oreille, luttant contre mon instinct qui me crie de la fuir.
— Ils vont partir et nous laisser tranquilles.
Les deux gars se lèvent sans quitter Paige des yeux.
— Emmène ce monstre loin de nous, grogne l’un d’eux. Cette chose n’est pas humaine.
Ma mère a réussi à se faufiler en douce à côté de nous.
— Elle est plus humaine que vous ne le serez jamais.
Là-dessus, elle enfonce son aiguillon électrique dans les côtes du type. Ce dernier s’écarte d’un bond en étouffant un cri.
— Elle est plus humaine que nous tous réunis.
Ma mère a une façon de murmurer qui donne l’impression qu’elle hurle.
— Il faut faire piquer cette chose ! insiste le gars qui tenait la batte.
— C’est toi qu’on devrait piquer, le rembarre ma mère l’aiguillon pointé sur lui.
— Restez où vous êtes ! Ne m’approchez pas !
Sans son bout de bois et ses copains pour le protéger, il n’est qu’un mec normal pas bien courageux.
Ma mère tend son aiguillon vers lui avant de le brandir en l’air.
Le gars bondit en arrière, lui échappant de justesse.
— Vous êtes toutes complètement tarées ! crie-t-il.
Là-dessus, il se retourne et s’enfuit.
Ma mère s’élance à sa suite tandis qu’il détale à toutes jambes vers le bâtiment.
Ce type va passer une sale soirée…
Je rengaine mon épée, les mains tremblantes à cause de l’adrénaline.
— Allez viens, Paige. Rentrons.
Paige marche devant moi. On dirait une petite fille docile, avec sa capuche. Mais le couple sous l’auvent ne se méprend pas. Il a vu ce qui est arrivé et regarde Paige avec des yeux écarquillés de terreur. Combien de personnes ont assisté à la scène ?
Je tends la main vers son épaule, sans me résoudre à la toucher. Ma main retombe sans l’avoir effleurée.
Nous pénétrons dans le bâtiment, tous les regards rivés sur nous.
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Je fais un rêve bizarre, cette nuit-là.
Je me trouve dans un village de huttes en boue et aux toits de chaume. Un gigantesque brasier éclaire l’obscurité. Des gens mangent et boivent, ou courent dans tous les sens. Tous portent des costumes. Des danseurs tournent autour du feu sur une musique assourdissante en balançant des choses dans les flammes.
Tous les signes d’une fête sont réunis, à part que les convives sont trop nerveux. Ils n’arrêtent pas de jeter des coups d’œil derrière eux, et très peu d’entre eux rient. Les immenses flammes projettent contre le flanc de la colline des ombres qui s’agitent telles de sinistres créatures.
Les costumes de monstres un peu trop organiques à mon goût commencent à me flanquer la frousse. Aucun morceau de plastique ou de caoutchouc n’indique qu’il s’agit bien de déguisements, d’ailleurs. Ces gens portent des peaux, des têtes d’animaux et des griffes beaucoup trop réelles.
Raffe est là dans la pénombre, ses ailes immaculées à demi déployées. C’est beau de voir ses larges épaules et ses bras musclés encadrés par ses propres ailes. Je suis triste de savoir qu’il ne les a plus en réalité.
Les villageois le fixent, surtout ceux qui passent près de lui, mais leurs expressions ne sont ni choquées ni craintives. Ils se comportent comme s’ils avaient l’habitude de croiser des anges et lui prêtent peu d’attention. Enfin, les hommes, disons.
Les femmes, elles, sont regroupées autour de lui. Cela ne me surprend pas.
Elles arborent des robes sombres qui évoquent des rideaux de scène. Elles ont des cercles noirs autour des yeux et du rouge à lèvres écarlate en guise de maquillage. L’une d’elles porte des cornes de diable. Certaines ont des griffes attachées aux mains. D’autres encore des peaux de chèvre complétées de sabots et de cornes.
La lumière changeante du feu accentue leur air barbare. Malgré ses ailes, Raffe est le seul à sembler « normal ».
Mon esprit capte les pensées de Raffe. Je vois les humains comme il les voit, étranges et bestiaux. Comparées à la perfection des anges, ces Filles de l’Homme sont laides et sentent aussi mauvais que des cochons. Il essaie d’imaginer ce que ses Gardiens ont bien pu leur trouver. Il n’observe rien qui mérite une petite réprimande, et le Puits encore moins.
Et même s’il pouvait passer outre leur apparence et leur comportement, elles n’ont pas d’ailes. Comment un ange peut-il supporter cela ?
— Où sont nos maris ? demande l’une des femmes.
Elle parle une langue gutturale que je ne devrais pas comprendre.
— Ils ont été condamnés au Puits pour avoir épousé des Filles de l’Homme.
La colère pointe dans sa voix calme. Ces anges étaient ses meilleurs guerriers et ses amis.
Les femmes se mettent à pleurer.
— Pour combien de temps ?
— Jusqu’au jour du Jugement dernier. Vous ne les reverrez plus jamais.
Les femmes sanglotent dans les bras les unes des autres.
— Et nos enfants ?
Raffe ne répond pas. Comment annoncer à des mères qu’il va enlever leurs bébés pour les tuer ? Il est venu sur Terre pour épargner à ses Gardiens de devoir pourchasser leurs propres enfants. Même s’ils étaient des Nephilim – des monstres qui mangent de la chair humaine –, il faudrait être tordu pour infliger ce châtiment à un père. Raffe ne pourrait pas l’imposer. Pas à ses soldats.
— Vous êtes venu nous punir ?
— Je suis venu vous protéger.
Il n’avait pas prévu de prendre soin des femmes. Mais les Gardiens l’ont supplié. Littéralement. Il n’a pas supporté l’idée que ses plus féroces combattants l’implorent, et pour des Filles de l’Homme encore moins.
— Nous protéger de quoi ?
— Les épouses des Gardiens ont été données aux Pertubateurs. Ils devraient venir vous chercher cette nuit. Nous devons vous mettre en lieu sûr. Suivez-moi.
Je regarde les costumes et le feu. Il doit s’agir d’une version ancienne d’Halloween, à l’époque où des monstres et des démons erraient vraiment dans les rues. D’ailleurs, ils sortiront en force, ce soir.
Les femmes se cramponnent les unes aux autres, terrifiées.
— Je vous avais dit de ne pas vous mêler des affaires des dieux et des anges, lance une vieille aux cheveux gris qui serre contre elle une femme plus jeune.
Elle porte une peau de mouton et une tête de bovidé enfoncée bas sur le front. Des crocs dépassent de la gueule du crâne, un peu comme ceux d’une bête à dents de sabre.
Raffe commence à s’éloigner à pied du village.
— Soit vous venez soit vous restez. Je peux seulement aider celles qui le veulent.
La vieille femme pousse sa jeune compagne vers Raffe. Les autres la suivent, courant presque pour tenir le rythme.
De la musique s’élève près du feu tandis que nous partons. Le rythme augmente, jusqu’à ce que les respirations des femmes se calent sur sa cadence.
Au moment où le crescendo est atteint, la musique s’arrête d’un coup.
Un bébé pleure dans la nuit.
Et se tait brusquement au milieu d’un gémissement. Le silence total qui s’ensuit me donne la chair de poule.
Une femme pousse un cri déchirant.
Soudain, j’ai à la fois envie de courir vers le feu pour voir si le bébé va bien et loin de ces villageois barbares. Ils semblent peu surpris et peu touchés par ce qu’il se passe près du brasier. Comme si cela faisait partie d’un rituel.
Je voudrais dire à Raffe que nous ne sommes pas tous comme ces gens. Que je ne suis pas comme eux. Mais je ne suis qu’un fantôme, dans mon rêve.
Soudain sur ses gardes, Raffe dégaine son épée.
Les créatures arrivent.
Au moment où la musique se fait de nouveau entendre, mais accompagnée de mélopées, Raffe se tourne pour regarder derrière lui.
Le flanc de la colline grouille d’ombres.
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Les ombres sont accroupies ou courent en faisant des bonds. Elles ont les silhouettes d’hommes émaciés et des ailes noires rachitiques.
Mon cœur s’emballe et mon instinct me murmure « cours, cours, cours ! ».
Les ombres se ruent vers nous.
Deux d’entre elles atterrissent sur une femme et la plaquent au sol en la serrant entre leurs griffes. La pauvre femme lance un regard terrifié à Raffe.
L’un de ses guerriers aimait cette Fille de l’Homme. Il a donné sa vie pour elle. Il s’est inquiété pour elle alors qu’il était lui-même condamné au Puits. Les raisons de cette situation dépassent Raffe, ce qui ne l’empêche pas d’éprouver de la compassion.
Raffe file un coup de pied à la créature qui vient d’atterrir sur lui puis brandit son épée vers les démons qui attaquent la femme.
Soudain, une chose étrange se produit.
Étrange, même pour ce songe.
Raffe se met à bouger au ralenti.
Comme tout ce qui l’entoure – tout, sauf moi.
Je n’ai jamais fait de rêve ralenti auparavant. Je vois chacun de ses muscles se tendre tandis qu’il pointe sa lame et fend les démons qui maintiennent la femme au sol.
Je profite du moment où l’un d’eux pousse un cri pour lui jeter un coup d’œil. Il a une face de chauve-souris écrabouillée toute fripée et des crocs acérés. Il est vraiment très moche.
Je m’apprête à lever les mains pour éviter que son sang ne gicle sur mon visage quand je me rends compte que je brandis l’épée de Raffe alors qu’il s’en sert lui-même.
Je vois avec précision Raffe fendre ces monstres. Grâce au ralenti, j’arrive à prendre la mesure de sa position, du changement de répartition du poids de son corps, et de la façon dont il tient son arme.
Les créatures se font décimer quand le rêve s’arrête. Puis recommence.
On dirait une vidéo éducative de biologie.
Mon manque de talent d’épéiste a dû profondément me contrarier pour que j’aille inventer tout ça. Le seul fait d’y penser me donne la migraine, dans mon rêve.
Je lève ma lame pour imiter Raffe. Il est possible que mon subconscient ait retenu certaines choses lorsque je l’ai vu se battre dans la vraie vie. J’essaie de pivoter comme lui. Mais je dois mal m’y prendre parce qu’il recommence le mouvement.
Je me remets en position. Raffe termine sa rotation puis fait pivoter sa lame vers l’arrière pour achever sa figure en huit.
Je fends aussitôt l’air vers la gauche, décale l’épée vers le haut, et lui imprime un tour vers la droite avant de remonter les bras pour dessiner un dernier tour avec l’épée. Raffe recommence le mouvement deux fois, puis change de tactique, et frappe. C’est sans doute une bonne idée pour surprendre son adversaire.
L’épée s’ajuste pour améliorer ma technique. Elle évolue sans que j’aie à fournir d’effort, comme si elle voulait me laisser me concentrer sur le jeu de jambes de Raffe. Au fil des années, lors de diverses séances de self-défense, j’ai eu l’occasion d’apprendre que le jeu de jambes est aussi important que celui des mains et des bras.
Raffe glisse d’avant en arrière comme un danseur, sans jamais croiser les pieds.
Toujours au ralenti, des bras musculeux surgissent du sol et tentent d’attraper les femmes. Puis les créatures déchirent la terre avec leurs ongles et la recrachent, projetant de la boue alentour.
Certaines femmes paniquées se précipitent vers l’obscurité.
— Restez près de moi ! hurle Raffe.
Mais il est trop tard. Les trublions sortis de terre bondissent sur elles, leurs cris de plus en plus sonores.
Raffe attrape la femme la plus proche de lui au moment où des mains démoniaques l’entraînent dans le sol. Les griffes acérées se plantent dans sa chair et commencent à la déchirer au ralenti.
Raffe tire alors la pauvre victime vers le haut hors de la boue tout en imprimant un tour à son épée pour frapper d’autres monstres.
Voilà comment les héros se battent.
J’imite chacun de ses mouvements dans l’espoir de pouvoir l’aider.
Nous combattons toute la nuit, Raffe et moi.
 
Je me réveille toute tremblante dans le noir, dans ce moment calme juste avant l’aube. Ce rêve était si précis que j’ai l’impression de l’avoir vraiment vécu. Mon cœur met plusieurs minutes à reprendre son rythme normal et l’adrénaline à se dissiper.
Je me tourne pour éviter que la poignée de mon épée sous les couvertures ne me rentre dans les côtes. Je reste étendue à écouter le vent, en me demandant où Raffe se trouve en ce moment.
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Ma sœur n’a rien mangé depuis trois jours.
Elle a bu de l’eau, c’est tout ce qu’elle a réussi à garder. Maman et moi avons tenté de lui faire avaler deux cuillerées de ragoût de chevreuil, mais elle a failli s’étouffer. Nous avons tout essayé. Paige vomit chaque fois.
Notre mère est très inquiète. Elle a à peine quitté le chevet de ma sœur depuis qu’on l’a retrouvée dans le laboratoire, au sous-sol du nid. La peau de Paige est d’une blancheur cadavérique. C’est comme si tout son sang s’était écoulé par ses points de suture.
— Regarde ses yeux, me dit maman.
Mais je ne peux pas. Je continue de fixer ses cicatrices lorsque je lui tends du pain de maïs. L’entaille sur sa joue est de travers, comme si le chirurgien n’avait pas été attentif.
— Regarde ses yeux, répète notre mère.
Je m’oblige à lever la tête. Ma sœur me fait la faveur de détourner la sienne.
Ce n’est pas le geste d’une bête. Ce serait trop facile. Son air abattu m’évoque celui d’un gamin habitué à ce qu’on le rejette. Celui qu’elle avait quand les autres enfants la pointaient du doigt lorsqu’elle passait devant eux en fauteuil roulant.
Je me collerais des baffes. Je m’oblige à regarder Paige, mais elle garde le visage tourné.
— Tu ne veux pas un peu de pain de maïs ? Il sort tout juste du four.
Elle secoue la tête. Il n’y a rien de menaçant dans ce geste, juste de la tristesse, comme si elle se demandait si je suis en colère après elle ou si je lui en veux. Quelque part derrière ces hématomes et ces points de suture se cache l’âme confuse et esseulée de ma sœur.
— Elle a faim, déclare notre mère.
Ses épaules sont tombantes et sa posture abattue. Ma mère ne fait jamais dans la demi-mesure. Mais je ne l’ai plus vue aussi désespérée depuis l’accident qui a fait perdre à Paige l’usage de ses jambes.
— Tu crois que tu pourrais manger de la viande crue ?
Je déteste poser cette question. Je suis tellement habituée à ce qu’elle soit végétarienne que c’est comme si je la reniais, comme si je renonçais à elle.
Elle me jette un petit coup d’œil en coin. Il y a de la culpabilité et de la timidité, dans ce regard. Mais de l’excitation, également. Elle baisse de nouveau les yeux comme si elle avait honte. Impossible de ne pas remarquer qu’elle déglutit. La pensée de la viande crue lui met l’eau à la bouche.
— Je vais voir si je peux lui en trouver.
Je pose mon épée.
— Fais donc ça, dit ma mère.
Sa voix est blanche.
Je quitte la pièce, bien déterminée à dénicher quelque chose que Paige puisse manger.
Comme d’habitude, il y a la queue à la cafétéria. Je vais devoir balancer une histoire convaincante pour que le personnel en cuisine accepte de me donner de la viande crue. Mais je n’en trouve aucune.
Je quitte à contrecœur le lycée et me dirige vers le petit bosquet de l’autre côté d’El Camino Real. J’essaie de me persuader que je suis une femme préhistorique et que je suis capable d’attraper un écureuil ou un lapin. Je ne sais pas du tout ce que je ferai si jamais j’en chope vraiment un.
Je suis toujours une personne civilisée. La viande arrive dans le frigo sous emballage. Mais avec un peu de chance, je devrais bientôt découvrir par moi-même les raisons pour lesquelles Paige a décidé de devenir végétarienne à trois ans.
Je fais un détour pour faire une petite course, sur le chemin du bosquet. Nos plaisanteries de l’autre jour avec Dee-Dum m’ont fait réfléchir. Les hommes veulent s’armer. Mettre la main sur une machine à tuer qui intimiderait leurs adversaires à sa seule vue. Comme mon épée, donc. Mais si je la déguisais, mettons, en peluche, alors ils iraient peut-être voir ailleurs…
J’ai de la chance. Il y a un magasin de jouets dans le centre commercial. La nostalgie me prend à la seconde où j’entre dans l’immense boutique colorée remplie de cubes géants et de cerfs-volants arc-en-ciel. Je voudrais me planquer dans l’aire de jeux au milieu d’animaux en peluche moelleux et lire des livres illustrés.
Ma mère n’a jamais été normale, mais elle allait mieux quand j’étais enfant. Je me revois courir vers des recoins comme celui-là, chanter des chansons avec elle, ou m’asseoir sur ses genoux pendant qu’elle me faisait la lecture. Je passe la main sur la douce fourrure des pandas et sur le plastique lisse des petits trains en me souvenant de l’époque où les ours en peluche, les trains et les mamans me rassuraient.
Je réfléchis un moment et décide finalement de trancher le bas des fesses d’un ours en peluche que j’enfonce ensuite sur la poignée de l’épée. Je n’aurais qu’à le retirer si jamais je dois me servir de la lame.
— Allez, admets-le, Nounours, fais-je à l’épée. Tu kiffes ton nouveau look. Toutes tes copines vont être jalouses.
Quand je traverse la rue vers le bosquet, mon ours porte une jupe en mousseline de soie fabriquée à partir d’un voile de mariée trouvé dans une autre boutique. J’ai teint le voile dans la salle de bains avec l’eau de lavage de vêtements neufs pour faire disparaître le blanc nuptial trop voyant. La jupe recouvre le fourreau qu’elle cache entièrement – ou disons que ce sera le cas quand elle sera sèche. L’arrière est ouvert, histoire de pouvoir arracher l’ourson et la jupe d’un coup sec sans devoir s’y reprendre à deux fois.
Mon stratagème semble ridicule et révèle des choses assez gênantes sur mon compte. Mais il y a une chose qu’il ne dit pas : épée d’ange mortelle. Bien…
Je traverse la rue en zigzaguant avant d’escalader la barrière qui entoure le bosquet. Il paraît clairsemé, mais il y a assez d’arbres pour prodiguer de l’ombre. Un endroit parfait pour des lapins.
Je retire l’ourson en peluche. Je me plante ensuite au milieu de l’herbe en pointant la lame de l’ange comme une baguette de sourcier. Une certaine créature ailée de ma connaissance, dont je tairai le nom parce que j’essaie de l’oublier, m’a dit que cette épée n’était pas ordinaire. Ma vie est déjà bien assez bizarre en l’état, mais parfois, il faut savoir faire avec.
— Trouve-moi un lapin…
Un écureuil en train de grimper sur le flanc d’un arbre lâche alors une série de petits cris comme s’il se moquait de moi.
— Ce n’est pas drôle.
En fait, c’est très sérieux. De la viande crue est mon meilleur espoir que Paige mange. Je préfère ne pas penser à ce qu’il se passera si jamais elle ne peut pas l’ingérer.
Je charge la bestiole, les bras relâchés, prête à m’adapter à l’épée. Elle se sauve aussitôt.
— Désolé, l’écureuil. Encore une chose qu’on pourra reprocher aux anges.
L’image de Raffe me vient à l’esprit : un halo de flammes autour de ses cheveux creuse des rides de souffrance sur son visage dans la pénombre. Je me demande où il est. Et s’il a mal. S’adapter à de nouvelles ailes ou à de nouvelles jambes, ça doit être du pareil au même : douloureux, solitaire, et dangereux en temps de guerre.
Je lève l’épée au-dessus de ma tête. Je ne peux pas regarder. Du coup, je tourne la tête et louche sur le côté juste assez pour pouvoir viser.
J’abaisse la lame d’un coup.
Le monde bascule. J’ai l’impression d’avoir le vertige.
Mon estomac se serre.
Ma vision se brouille par intermittence.
Pendant une seconde, l’épée s’abat sur l’écureuil.
La seconde suivante, elle est dressée en l’air vers le ciel azuré.
Le poing qui la tient est celui de Raffe. Et le ciel au-dessus de ma tête n’est pas mon ciel.
Raffe vole au-dessus d’une armée d’anges en formation. Ses ailes glorieuses, blanches et intactes, encadrent son corps et lui donnent l’apparence d’une statue de dieu guerrier grec.
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Raffe brandit son épée en l’air. Les anges de la légion soulèvent aussitôt les leurs en réponse. Un cri de guerre s’élève tandis que les hommes ailés décollent une rangée après l’autre.
Le spectacle de tous ces anges en train de s’envoler en formation me coupe le souffle. La légion s’en va combattre, dirigée par Raffe.
Un concept commence alors à se dessiner dans mon esprit.
La gloire.
Puis, le temps d’un battement de cœur, le ciel bleu et les hommes ailés disparaissent.
Je me retrouve dans un champ de nuit.
Une horde de démons terrifiants au faciès de chauve-souris se précipite vers moi en poussant des cris infernaux. Raffe s’avance et fait tournoyer son épée avec une précision parfaite, comme dans mon précédent rêve.
À ses côtés, protégeant ses arrières, se dressent des anges guerriers que j’ai déjà vus à l’ancien nid. Ils plaisantent et se motivent les uns les autres tandis qu’ils se battent contre ces monstres de la nuit.
Un nouveau concept chemine alors dans mon esprit.
La victoire.
La scène se transforme de nouveau. Nous sommes dans le ciel, cette fois au milieu d’une tempête. Le tonnerre gronde à travers le ciel voilé de nuages sombres, et les éclairs illuminent la scène en de sinistres contrastes. Raffe et un groupe de guerriers planent sous la pluie, observant une autre bande d’anges enchaînés qui se font emmener de force.
Les captifs volent avec des fers hérissés de pointes autour des poignets, des chevilles, du cou et de la tête. Les piques tournées vers l’intérieur leur rentrent dans la peau. Le sang balayé par les gouttes de pluie forme de fins ruisseaux en dents de scie le long de leur visage, de leurs mains et de leurs pieds.
Un démon trapu à la face de chauve-souris monte les épaules de chaque prisonnier, comme s’ils étaient des bêtes. Les créatures infernales se servent des chaînes au niveau du collier comme d’une bride. Ils les tirent brusquement dans une direction puis dans l’autre, enfonçant avec cruauté les piques dans les chairs. D’autres trublions sont suspendus aux fers des chevilles et des poignets qui lient les détenus entre eux.
Certains anges ont combattu aux côtés de Raffe dans le champ. Ils ont ri avec lui et protégé ses arrières. À présent, ils le regardent avec une souffrance insoutenable tandis qu’on les traîne comme du bétail torturé.
Les autres anges les observent avec un immense chagrin. Certains ont la tête baissée. Mais Raffe est le seul à voler à l’extérieur du groupe, à effleurer les mains des prisonniers tandis qu’il descend vers la Terre.
À mesure que la scène disparaît, une troisième notion se forme dans mon esprit.
L’honneur.
Puis je me retrouve de nouveau debout sous un arbre dans le bosquet de Stanford.
Mon estomac se soulève au moment où je finis d’imprimer un cercle à mon épée avant d’enfoncer la lame dans le sol à l’endroit où l’écureuil se tenait il y a encore une seconde. Mes mains serrent la poignée si fort que mes articulations semblent sur le point d’éclater.
L’écureuil s’est réfugié dans un arbre et me regarde. Il a l’air chétif et insignifiant, comparé à tout ce que je viens de voir.
Je lâche l’arme et tombe sur les fesses.
Je reste un bon moment assise là à haleter. Il n’y a rien hormis le ciel bleu d’octobre, l’odeur de l’herbe, et le calme qui règne désormais depuis que les gens ont abandonné leurs voitures.
L’épée pourrait-elle communiquer avec moi ? M’envoyer le message qu’elle est faite pour les batailles épiques et la gloire et pas pour chasser l’écureuil et se retrouver habillée comme une mièvre peluche ?
Bien sûr que non. Cette idée est délirante.
Mais pas plus que ce que je viens de voir.
Je voudrais arrêter le cours de mes pensées…
Raffe a dit que l’épée était douée de raison. Si c’était vrai, alors elle pourrait avoir des sentiments. Peut-être des souvenirs qu’elle pourrait partager avec moi.
La nuit où ces hommes m’ont attaquée, a-t-elle été énervée que je ne sache pas comment la manipuler en combat ? Est-ce gênant pour une épée d’être maniée par quelqu’un qui la brandit comme une batte de base-ball ? Essayait-elle de m’apprendre à me servir d’elle par l’intermédiaire de mes rêves ?
Cette éventualité me donne la chair de poule. Je devrais laisser tomber la lame au profit d’un pistolet ou de quelque chose de moins invasif et sans opinions. Je finis par me lever et m’éloigner de quelques pas.
Je ne peux pas m’en séparer.
C’est l’épée de Raffe. Il voudra la récupérer, un jour.
 
Sur le chemin du retour, j’hésite quelques secondes devant la file d’attente de la cafétéria. Les gens ne sont pas les mêmes, mais la ligne est toujours aussi longue. La résistance a mis en place un système de rationnement qui fournit deux repas par jour. Mais les nouveaux arrivants sont toujours plus nombreux.
Je me résigne à aller prendre mon tour avec un soupir.
Notre chambre est vide, lorsque j’y retourne. Je ne sais pas si c’est une bonne idée de laisser Paige sortir en public, mais ma mère et elle reviendront sûrement bientôt. Je mets les trois burgers sur le bureau du prof. Je n’ai pas posé de question sur l’origine de la viande, mais je doute que ce soit du bœuf.
J’ai demandé à ce que les steaks soient cuits super bleus. J’ai même utilisé le mot « sanguinolent » en me disant que je les récupérerais quasi crus sans éveiller les soupçons. Malheureusement, la viande est à peine rose au milieu.
Je coupe le centre des steaks et les mets de côté pour Paige. Je verrai bien si elle peut avaler de la viande saignante sans vomir. J’essaie de ne pas trop me poser de questions.
Je suis à peu près sûre qu’elle n’était jamais sortie du labo dans sa nouvelle apparence jusqu’à ce qu’on la retrouve. Autrement, elle saurait ce qu’elle peut manger. Si je l’avais retrouvée un jour plus tôt, lui aurais-je épargné toutes ces mésaventures ?
Je chasse ces pensées et commence à manger méthodiquement mon burger. La laitue et la tomate sont reconstituées, mais elles me rappellent des légumes verts, ce qui me va. Le pain fraîchement sorti du four est délicieux, en revanche. Le camp a eu la chance de trouver quelqu’un capable de préparer du pain sans aucun moyen.
Je dégaine l’arme de Raffe et la pose sur mes genoux. Je fais courir mes doigts sur le métal. La lumière frappe les lignes harmonieuses de l’acier, dévoilant les vagues bleu argenté qui la décorent.
J’arrive à percevoir le flot de tristesse qui en émane, si je me laisse aller. L’épée est en deuil. Pas la peine d’être un génie pour savoir de qui.
— Montre-moi plus de choses, lui dis-je, même si je ne crois pas être capable d’en voir plus là maintenant.
Mes genoux sont déjà faibles et je me sens vidée. Même dans un monde où les anges existent, ça fait un choc de découvrir qu’un objet peut partager ses souvenirs avec vous.
— Parle-moi de Raffe.
Rien.
— OK. Pratiquons l’art du combat, dis-je d’un ton enthousiaste comme si je m’adressais à un petit enfant. J’aurais bien besoin de leçons supplémentaires.
J’inspire à fond et ferme les yeux.
Rien.
— Bon… Il semblerait que je n’ai rien de mieux à faire pour le moment que de décorer l’ours en peluche avec des rubans et des nœuds. Tu aimes le vieux rose ?
La pièce vacille avant de se transformer.
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Le temps est souvent curieux, dans les rêves. Je présume que c’est la même chose avec les souvenirs parce que cela fait bientôt dix ans que je m’entraîne avec mon épée et que je combats ennemi après ennemi aux côtés de Raffe.
Les perturbateurs ont dû être furieux qu’il les prive de certaines femmes, qu’il leur prenne ce qu’ils estimaient leur appartenir parce qu’ils le pourchassent depuis et s’attaquent à tous ceux qui l’ont connu ou simplement approché. Je suppose que les démons ne sont pas du genre à pardonner ni à oublier.
Quels que soient l’époque et le lieu, c’est partout pareil. Dans les villages médiévaux, sur les champs de bataille de la Première Guerre mondiale, dans les monastères bouddhistes du Tibet, les bars clandestins de Chicago… Raffe va là où les rumeurs rapportent la présence de Nephilim, tuant n’importe quelle créature qui terrorise les locaux, avant de disparaître dans la nuit.
Toujours seul.
Avec son épée pour unique compagnie.
Et dire qu’il ne l’a même plus, à présent.
Juste au moment où j’estime que ma leçon est terminée, l’arme convoque un souvenir ultra-puissant.
Raffe rugit de douleur et d’indignation.
Il faut dire qu’il est en mauvaise posture. Sa souffrance est insoutenable. Le choc, pire. Mon corps fantôme désorienté tangue. L’expérience de Raffe est tellement intense que ses pensées et ses sensations dominent les miennes.
Sa respiration inégale est le seul bruit qui me parvienne.
Des mains et des genoux essaient de le maintenir au sol, mais le sang les fait glisser le long de sa peau. Raffe baigne dans son propre sang.
La douleur irradie dans son corps tout entier. Si violente qu’elle lui donne l’impression que ses os se brisent, que des couteaux lui transpercent les yeux.
Une longue traînée rouge se répand sur l’asphalte.
De grandes mains déplacent quelque chose de blanc dans l’angle de son champ de vision. Raffe fait tout pour ne pas regarder, mais il ne peut s’en empêcher.
Des ailes.
Des ailes immaculées.
Blessées et étalées sur la route sale.
Sa respiration devient plus rauque. Il ne voit plus que ces plumes blanches mollement posées sur le bitume noir.
Une goutte de sang roule sur l’une des plumes. Belial le démon… Il se tient debout au-dessus des ailes de Raffe comme si elles lui appartenaient.
Raffe entend à peine qu’on l’interpelle.
Il s’oblige à lever la tête.
La souffrance et la sueur troublent sa vision. Il cligne des yeux plusieurs fois pour essayer de se concentrer malgré la douleur atroce dans son dos.
C’est une Fille de l’Homme maigrichonne, minuscule comparée à la créature qui l’assaille. Si petite que les ailes orange foncé du guerrier la dissimulent à moitié. Mais Raffe finit par la voir. Elle crie, à présent.
Je la reconnais. C’est moi. Ai-je vraiment l’air aussi insignifiante à côté d’un ange ?
Le moi de ma vision lui jette quelque chose de toutes ses forces.
Son épée ? Est-ce possible ?
Raffe n’a pas le temps de s’étonner. Son arme ferait n’importe quoi pour lui, même se liguer avec un humain pour le sauver.
La colère lui donne un regain d’énergie. Il réussit à se dégager de l’étreinte de ses assaillants, puis à lever une main. Mais son bras tremble sous l’effort.
Son monde se résume à son épée, Belial, et les anges face à lui.
Tout à coup, dans un seul mouvement, Raffe attrape la lame et perfore l’estomac du démon Belial, manquant tomber au passage.
Il parvient alors à se servir de sa vitesse pour pourfendre l’ange à côté de lui.
La scène ne ralentit pas comme lors des précédents combats. Ce ne serait pas la peine. Je sens chacun de ses muscles tremblants, de ses pas titubants, chacune de ses respirations difficiles.
Il est sonné, et tient à peine debout. Tandis que les attaquants s’enfuient, il voit le guerrier aux ailes orange gifler la petite. Elle tombe sur la route. Raffe se dit aussitôt qu’elle est morte.
Malgré la douleur, il se demande qui est cette Fille de l’Homme et pourquoi elle se sacrifierait pour l’aider.
Il se force à rester debout. Avec un effort surhumain, il parvient à tenir sa lame en joue tandis que Brûlé le jauge. Les jambes de Raffe tremblent violemment. La tête lui tourne, mais la colère le maintient debout.
Trop lâche pour l’affronter seul, Brûlé renonce et s’envole. Raffe s’effondre aussitôt sur l’asphalte.
Le monde s’obscurcit, tandis qu’il est étendu sur la route. Sa respiration résonne à ses oreilles, mais il se concentre afin d’écouter les sons qui l’entourent.
Des pieds glissent derrière des portes closes. À l’intérieur des bâtiments, des humains murmurent et se disputent pour savoir si ce serait le bon moment de sortir. Ils estiment combien Raffe leur rapporterait, une fois découpé en morceaux.
Mais ces gens ne l’inquiètent pas. Parce que d’autres bruits se font entendre, plus subtils, plus furtifs, comme ceux de cafards qui se déplaceraient à l’intérieur des murs.
Elles viennent le chercher. Les créatures l’ont retrouvé. Comme chaque fois.
Elles ont de la chance parce que Raffe est démuni. Elles vont pouvoir le traîner en enfer et le torturer des siècles durant.
Raffe fait tout son possible pour rester éveillé, mais il sombre dans la nuit.
Quand soudain, quelqu’un appelle sa mère d’une voix forte, déterminée.
Il doit avoir de la fièvre parce que personne ne serait aussi stupide pour crier comme ça dans un endroit qui grouille de gangs humains. Mais le bruit de pas dans l’escalier du bâtiment se tait. Les rats humains murmurent, sûrs que le gang de la fille qui cherche sa mère doit traîner dans le coin. Pour quelle autre raison une fille se montrerait-elle aussi intrépide ?
Les créatures arrêtent de se déplacer. Elles ne sont pas très intelligentes, elles auraient dû organiser une attaque digne de ce nom depuis des siècles au lieu de tenter leur chance à la première occasion. Elles ont l’air confus. Attaquer ou se sauver ?
Raffe cherche à s’écarter de la route exposée, mais des taches noires fleurissent dans son champ de vision. Il s’évanouit de nouveau.
Quelqu’un est planté au-dessus de lui. La douleur dans son dos est cuisante.
Une petite main le gifle.
Il ouvre les paupières pendant quelques secondes.
Se découpant contre le ciel, des cheveux sombres flottent au vent. Il aperçoit des yeux intenses bordés de longs cils. Et des lèvres si rouges que leur propriétaire a dû se les mordre.
Il met un moment à reconnaître la Fille de l’Homme qui a pris le risque de l’aider. Elle lui demande quelque chose. Sa voix est insistante, mais mélodieuse. Un son bien agréable à entendre avant de mourir…
Il perd connaissance et revient à lui à plusieurs reprises tandis qu’elle le déplace. Il continue de penser qu’elle va le tuer avec son épée ou que les créatures vont lui bondir dessus. Au lieu de ça, la fille bande ses blessures et l’installe dans un fauteuil roulant trop petit pour lui.
Au moment où elle se met à grogner pour signifier qu’il est lourd – et probablement pour montrer comme elle est forte –, il ne peut s’empêcher de sourire malgré la douleur. Elle est une piètre actrice. Les Filles de l’Homme sont notoirement connues pour être bêtes, comparées aux anges. Il y a quelque chose de joyeux à la voir faire semblant.
Peut-être les Gardiens ont-ils épousé des Filles de l’Homme parce qu’ils les trouvaient amusantes ? Cela ne justifierait pas de se retrouver balancé dans le Puits, mais c’est la première raison valable qui lui traverse l’esprit.
Le claquement des chaussures résonne sur le trottoir. Des rats humains se précipitent vers eux. Enhardis par l’offensive des humains, les trublions s’élancent à leur tour.
Raffe tente de prévenir la fille.
Mais c’est inutile. Elle court déjà vers un recoin sombre en le poussant aussi vite qu’elle le peut. Si elle parvient à rester en tête assez longtemps, les créatures se laisseront distraire par les juteux rats humains et les oublieront, la fille et lui.
Sa dernière pensée avant de sombrer dans l’inconscience est que cette fille aurait plu à ses Gardiens.
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Les ombres de l’autre côté de la fenêtre se sont allongées, lorsque je me réveille en sursaut. Je tremble de la tête aux pieds. Je n’ai pas simplement rêvé de Raffe ; j’ai éprouvé ce qu’il éprouvait, pensé ce qu’il pensait.
Cette expérience était étrangement effrayante.
Je fais courir une main frissonnante sur la lame chaude en disant à mon corps de se calmer.
Des pièces du puzzle commencent à s’emboîter. Certaines actions de Raffe me paraissent plus sensées, désormais.
Il n’aurait pas pu venir à ma rescousse durant mes combats en public dans le camp de la résistance. Des rumeurs se seraient répandues. Les agitateurs l’auraient retrouvé, comme toujours. Un affrontement comme celui-là aurait suscité beaucoup de ragots. Voilà pourquoi il a fait semblant de m’ignorer.
Et il a pourchassé les petits démons dans la forêt parce qu’ils semblaient sortir des enfers, n’est-ce pas ? Si l’un d’eux avait survécu et raconté comment Raffe avait sauvé une Fille de l’Homme, il n’aurait pas fallu attendre longtemps avant qu’ils m’attrapent.
Mais était-il obligé d’aller aussi loin et de me dire qu’il ne m’appréciait pas du tout, même après notre baiser ?
Notre baiser…
J’éprouve une envie croissante d’interroger l’épée à ce sujet.
C’est idiot, gênant et futile, maintenant que j’ai vu ce que Raffe a traversé. Mais justement, j’aimerais le voir dans un moment agréable. Un moment où il serait sûr de lui, en contrôle. Un instant, même bref, où il expérimenterait autre chose que des menaces et de la souffrance.
Pour cette raison-là, et parce que je meurs d’envie de savoir ce qu’il a ressenti quand nous nous sommes embrassés.
Je sais très bien que ça n’a pas d’importance. Que ça ne changerait rien. Que c’est puéril.
Mais peu importe.
— Montre-moi tes souvenirs du baiser, l’épée.
Je ferme les yeux. Mes joues deviennent brûlantes, ce qui est stupide parce que la lame était là lorsque ce baiser a eu lieu. Qu’est-ce que ça peut bien faire, si je me demande ce qu’il a éprouvé ?
— Oh, allez… Tu es vraiment obligée de recommencer ton cinéma ?
Rien.
— Cette dernière vision était vraiment affreuse. J’aurais bien besoin d’un peu de réconfort. C’est une petite faveur de rien du tout. S’il te plaît…
Rien.
— Tu veux plus de fanfreluches ?
Toujours rien.
— Traîtresse…
Je sais que c’est idiot, vu que l’épée est en fait loyale à Raffe, mais je m’en moque.
Je la rengaine dans son fourreau posé contre ma chaise, et fourre l’ourson sur la garde.
Je glisse la sangle sur mon épaule et sors voir si je peux trouver maman et Paige.
Le couloir est aussi bondé que d’habitude. Deux hommes blonds aux traits identiques se fraient un chemin dans l’espace confiné en disant bonjour aux uns et aux autres. Tout le monde semble les apprécier. Je mets une minute à reconnaître Dee et Dum. Ils ont les cheveux blonds, à présent.
Dee tourne discrètement une paume vers son frère, qui louche presque en essayant de se retenir de rire. Je suppose que Dee vient de voler quelque chose.
Ils me saluent de la main. Je m’arrête pour les attendre.
— Qu’est-ce qui est arrivé à vos cheveux ?
— Comme nous te l’avons déjà expliqué, nous sommes des maîtres-espions, déclare Dee.
— Des maîtres en déguisement, quoi, ajoute Dum.
— Ouais, enfin, poursuit Dee qui frotte la bordure de ses cheveux pour en retirer des restes de teinture, « maître » est peut-être un peu fort.
J’esquisse un sourire.
— Déguisement aussi, d’ailleurs.
— Tu es vraiment canon, comme ça, tu sais, dit Dum à Dee. Encore plus beau que d’habitude.
— Qu’est-ce qui vous a pris ?
Je parle à voix basse au cas où la victime du larcin n’aurait pas le sens de l’humour.
— Oh… Tu perds la main, frangin. Elle t’a vu.
Dum jette un coup d’œil à la ronde pour vérifier que personne n’écoute.
— Pas moyen. Mon toucher est léger comme la plume.
Dee ouvre ses paumes désormais vides avant de remuer les doigts.
— Elle est juste intelligente, c’est tout. Elle comprend tout.
— Ouais, c’est vrai. D’ailleurs, c’est pour ça que ça nous énerve de devoir te considérer comme une simple candidate pour les combats, Penryn. Tiens, en parlant de ça, ça te dirait de porter une tenue de bonne sœur ?
— Ou encore mieux. Des lunettes de bibliothécaire sexy.
Dee m’adresse un signe de tête comme s’il me balançait un tuyau.
— En effet nous avons ici des bonnes sœurs et des bibliothécaires…
Dum a les yeux écarquillés d’émerveillement.
Les deux frères se lancent un regard avant de crier en même temps en agitant les mains en l’air :
— Combat de bibliothécaires dans la boue !
Toutes les personnes présentes dans le hall se tournent vers nous pour nous observer.
— Tu vois ? Regarde l’intérêt que ça suscite, déclare Dee.
Mais le couloir se vide soudain tandis que les gens se précipitent au-dehors.
— Qu’est-ce qui se passe ? demande Dee à un homme qui arrive à sa hauteur.
Il semble effrayé, mais excité, aussi.
— Aucune idée. Je suis simplement la foule. Pas vous ?
Une femme nous dépasse en nous frôlant.
— On a retrouvé quelqu’un de mort ou de mutilé ou je ne sais pas quoi.
Elle franchit les portes, laissant de l’air frais entrer au passage.
Mort ou mutilé…
Je me précipite aussitôt à sa suite.
Dehors, des gens se sont attroupés sur l’allée devant le bâtiment principal. Le soleil est bas sur l’horizon, mais le ciel ternit les couleurs et couvre le monde de gris.
Les gens regardent tous de l’autre côté d’El Camino. Vers le bosquet clôturé où j’ai chassé l’écureuil. L’endroit est magnifique et paisible, durant la journée. Les arbres ont été plantés à une distance suffisante pour projeter une ombre pommelée. Mais le bosquet paraît sinistre et menaçant dans la lumière déclinante.
Certaines personnes se précipitent vers le bosquet pendant que d’autres restent en sécurité près du bâtiment, mais tendent le cou pour voir ce qu’il se passe.
Je m’arrête un instant et décide de me joindre à ceux qui courent vers la pénombre sous les arbres. Je ne peux m’empêcher de me demander ce qui les attire. Des bribes de conversations m’éclairent sur les récents événements.
Je ne suis pas la seule à m’inquiéter pour ceux que j’aime. Bien des gens ont été séparés pendant l’invasion des anges et l’attaque du nid. Tous les rescapés sont angoissés à l’idée qu’un membre de leur famille n’ait été blessé ou tué. D’autres sont simplement plus curieux qu’intelligents, soudain enhardis par le sentiment d’appartenir à un groupe organisé, avec un but, quelque chose qu’ils ne pensaient jamais retrouver.
Dans tous les cas, notre multitude crée un embouteillage au niveau de la barrière – une clôture en barbelés qui m’arrive à la poitrine. Elle borde le bosquet sur plusieurs pâtés de maisons dans toutes les directions. Il n’y a pas d’autre choix que de l’escalader.
Une petite troupe est rassemblée sous les arbres. Je perçois de l’agitation et de la nervosité. Un sentiment d’urgence me traverse soudain. Quelque chose ne va pas, et j’ai bien peur que ça ne concerne ma famille.
Je me précipite vers la foule et pousse les gens pour me frayer un passage.
Ce que je vois alors me hantera jusqu’à la fin de mes jours.




18
Ma petite sœur se débat sous les arbres.
Elle essaie de se dégager des liens par lesquels des hommes la traînent. L’une des cordes est nouée autour de son cou, deux autres enserrent ses poignets et deux autres encore ses chevilles.
Les types luttent contre elles comme si elle était un cheval sauvage.
Les cheveux de Paige sont tout emmêlés et pleins de sang. Elle en a également sur le visage et sur sa robe à fleurs. Le contraste entre le sang, les points de suture et sa peau pâle lui donne l’air d’un zombie.
Elle se débat comme une possédée. Elle fait un écart sur le côté au moment où les hommes la tirent d’un coup sec pour essayer de reprendre le contrôle. Malgré le peu de lumière, je distingue la trace écarlate laissée par le frottement des cordes sur son cou et ses poignets.
Mon premier réflexe est de crier comme une banshie et de dégainer l’épée.
Quand soudain, j’aperçois quelque chose par terre aux pieds de Paige.
Le choc du spectacle de ma sœur ligotée comme une bête m’a empêchée de considérer la scène dans son ensemble. J’avise à présent une masse sombre figée comme la pierre que je préférerais ne pas reconnaître.
Un corps.
Celui du type qui maniait la batte quand ses copains et lui m’ont attaquée.
Je détourne le regard. Je ne veux pas comprendre ce que mes yeux viennent d’apercevoir. Je ne veux pas savoir quels morceaux de son corps manquent.
Je ne peux pas.
Paige lèche le sang sur ses lèvres.
Elle ferme les paupières et déglutit. Son visage se détend une seconde.
Elle éprouve de la paix.
Elle rouvre ensuite les yeux et jette un regard de biais au corps à ses pieds comme si elle ne pouvait pas s’en empêcher.
Une part de moi espère toujours qu’elle recule de dégoût à la vue de ce cadavre. Et il y a bien de l’horreur dans son regard, mais pas seulement : de la faim.
Et de la honte.
Elle cesse de se débattre et me fixe avec intensité.
Elle perçoit mon hésitation, que je ne me précipite pas pour la sauver. Elle perçoit le jugement dans mon regard.
— Ryn-Ryn ! crie-t-elle.
Elle semble perdue. Des larmes roulent le long de ses joues maculées de sang, dessinant des sillons clairs. Son visage de monstre féroce devient celui d’une petite fille effrayée.
Paige recommence à ruer dans tous les sens. Je souffre pour elle.
Les hommes n’arrêtent pas d’avancer et de reculer à l’extrémité des cordes, au point qu’il est difficile de dire s’ils la maintiennent en captivité ou si c’est elle qui les tient. J’ai pu me rendre compte de sa force. Paige est assez puissante pour les défier et leur donner du fil à retordre. Le terrain est accidenté, elle pourrait les déséquilibrer et les faire tomber.
Au lieu de cela, elle se débat en vain.
Juste assez pour que les entraves lui entaillent la peau. Pour se faire mal en guise de punition et éviter que qui que ce soit d’autre ne se retrouve blessé.
Ma petite sœur est secouée de gros sanglots à fendre le cœur.
Je me remets à courir. Peu importe ce qu’il s’est passé, elle ne mérite pas ça. Aucune créature vivante ne mérite ça.
Un soldat sur ma droite lève un fusil et le pointe sur moi. Il est si près que je peux voir à l’intérieur du canon de son silencieux.
Je m’arrête en dérapant.
Un autre homme debout à côté de lui tient Paige en joue.
Je lève les mains en signe de reddition.
Des types m’attrapent les bras avec brutalité, ils doivent penser que je vais résister. Nous autres, les filles Young, commençons à nous faire une réputation.
Les types se détendent quand ils voient que je ne me débats pas. Combattre à mains nues est une chose, se retrouver seule face à des fusils en est une autre. Je n’ai qu’une option : rester en vie et attendre que l’occasion d’agir se présente.
Mais ma mère a sa propre logique.
Elle surgit de l’obscurité, silencieuse comme un fantôme, et bondit sur le soldat qui vise Paige.
L’autre lève la crosse de son arme et flanque un coup en plein dans le visage de maman.
— Non !
Je frappe celui qui tient l’arme. Avant qu’il ait touché le sol et que j’aie pu me dégager, trois autres hommes me sautent dessus. Ils me plaquent au sol comme des membres de gang expérimentés.
Ma mère lève une main pour se protéger d’un nouveau coup de crosse.
Ma sœur se débat moins. Elle est paniquée et en colère, cette fois. Elle crie, la tête tournée vers le ciel comme si elle implorait qu’on lui vienne en aide.
— Faites-la taire ! Par pitié, faites-la taire ! hurle quelqu’un.
— Ne tirez pas ! ordonne Sanjay en réponse. Elle doit être vivante pour qu’on puisse l’étudier.
Il a la décence de m’adresser un petit regard coupable. Je ne sais pas si je dois me sentir en colère ou reconnaissante.
Je dois absolument aider ma famille. J’ai peur des fusils, mais que puis-je faire ? Rester allongée par terre pendant qu’ils tortureront et tueront ma sœur et ma mère ?
Trois hommes me maintiennent au sol. L’un d’eux bloque mes bras au-dessus de ma tête et un autre mes chevilles tandis que le dernier est assis sur mon ventre. Plus personne ne me sous-estime, désormais. Qu’il en soit ainsi.
J’attrape les poignets du gars qui me tient les mains, pour me servir de lui comme d’un levier.
Je tourne et m’appuie sur les jambes pour me dégager du deuxième qui m’agrippe les chevilles. Difficile de lutter contre un coup de pied avec une main, que l’on soit grand ou non.
Je recule ma jambe libre et lui balance mon pied en plein visage.
Puis je me soulève et passe les jambes autour du cou du type assis sur mon ventre. Je les abats brusquement contre le sol, puis extirpe un pied de sous le pauvre gars avant de lui flanquer un coup en plein dans l’entrejambe.
Je frappe si fort que le type glisse sur l’herbe dans un long cri. Il ne devrait plus poser problème pendant un certain temps.
L’homme qui me tient les poignets commence à se débattre pour se dégager. Si j’étais sûre qu’il se contente de se carapater, je le laisserais faire. Mais il risque plutôt de me plaquer au sol quand j’aurais le dos tourné.
Je le tiens fermement et pivote la hanche – une camarade de gym m’avait dit un jour que ce mouvement donnait l’impression que je remontais un mur en courant tout en étant étendue par terre.
Je balance la jambe et bascule sur le côté avant d’assener un coup de pied au gars au-dessus de moi.
Ma petite attaque le prend par surprise.
Je bondis sur mes pieds et observe les alentours, prête à une autre offensive.
Ma mère est allongée sur le sol et agrippe le fusil d’un soldat. Elle tient le canon pointé vers elle. Soit elle ne se rend pas compte que le type n’aurait qu’à appuyer sur la gâchette pour la pulvériser sur place, soit elle s’en moque.
Ma sœur pousse des cris stridents, les veines de son cou et de son front palpitent comme si elles allaient éclater.
Deux des hommes qui tiennent les cordes sont désormais au sol. Un troisième tombe sous mes yeux.
Je plonge vers maman en priant qu’aucun coup ne partira avant que j’aie pu intervenir.
Heureusement, ces soldats sont de simples civils récemment enrôlés. Celui-là n’a jamais tiré sur personne, et n’a visiblement aucune envie que sa première victime soit une mère désespérée.
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Nous levons la tête malgré nous.
Un bourdonnement presque inaudible dans le ciel se précise bientôt.
Et devient rapidement plus puissant.
À travers les feuilles, j’aperçois soudain une tache sombre au milieu du ciel crépusculaire. Elle se rapproche à une vitesse inquiétante.
Le bourdonnement reste sourd. On dirait plus une vibration qu’un son. C’est un bruit de mauvais augure, reconnaissable à un niveau primaire, comme une peur inconsciente profondément enfouie transformée en ondes sonores.
Avant que j’aie pu l’identifier, les gens prennent leurs jambes à leur cou.
Personne ne crie. Tous se contentent de déguerpir comme des dératés.
La panique est contagieuse. Les hommes qui tiennent ma mère la lâchent pour les rejoindre, c’est la débandade. Les types qui retiennent ma sœur laissent tomber les cordes et détalent eux aussi.
Paige a le souffle court, le regard fixé vers le ciel. Elle semble hypnotisée.
— Cours !
Mon cri paraît la sortir de son hébétude.
Ma sœur se tourne et part dans la direction opposée au campement de la résistance. Elle s’enfonce dans le bosquet, ses entraves traînant derrière elle dans la boue comme des serpents.
Maman me jette un coup d’œil. Du sang coule de son arcade blessée. Malgré le peu de lumière, j’aperçois l’hématome qui commence à se former.
Après une courte hésitation, ma mère prend ma sœur en chasse dans les bois.
Je reste figée sur place tandis que le vrombissement s’amplifie. Dois-je m’élancer après elles ou retourner en courant vers le bâtiment pour me mettre à l’abri ?
Je ne m’interroge plus longtemps lorsque les silhouettes du nuage noir se précisent : des hommes ailés avec des queues de scorpion.
Ils sont des douzaines à obscurcir le ciel. Ils volent bas, et plus bas encore.
Il semblerait qu’il y ait eu une nouvelle fournée de monstres, voire plusieurs, en dehors du nid.
Je prends mes jambes à mon cou.
Je me précipite à la suite des autres vers le lycée. Je suis la dernière du groupe – une cible facile.
D’ailleurs, un scorpion descend en piqué pour venir se planter juste devant moi.
À la différence de ceux que j’ai vus dans le nid, celui-là est fini. Il a même des cheveux hirsutes et des crocs de lion à la place des dents. Ses bras et ses jambes ont l’air humains, sauf que ses cuisses et le haut de ses bras sont beaucoup plus charnus. Au premier coup d’œil, son corps semble humain, mais son torse évoque un croisement entre le ventre d’un être humain et l’abdomen d’une sauterelle.
Ses crocs sont tellement longs que la créature, incapable de fermer la gueule, bave. Elle grogne à mon intention et dresse son énorme queue venimeuse au-dessus de sa tête.
Je n’ai jamais eu aussi peur.
J’ai l’impression de revivre l’attaque du scorpion dans le sous-sol du nid. Mon cou se tend, hypersensible, redoutant qu’un dard ne le pénètre.
Un autre monstre volant atterrit près de moi. Celui-là a des dents pointues comme des aiguilles qu’il découvre dans un sifflement.
Je suis piégée.
Je retire d’un geste vif l’ourson et dégaine l’épée, qui me semble moins lourde qu’auparavant. Mon assurance s’arrête là.
Des tirs retentissent. Pourtant, le vrombissement des ailes et les cris suraigus des gens continuent de dominer la nuit.
J’ai à peine le temps de me mettre en position comme j’ai appris à le faire dans mon rêve que l’une des bêtes me saute dessus.
Je brandis mon épée à un angle de quarante-cinq degrés de façon à l’enfoncer à la jonction du cou et de l’épaule, mais au lieu de ça, je transperce son dard qui fend l’air dans ma direction.
Le monstre pousse un cri atrocement humain, me donnant l’occasion d’admirer sa bouche remplie de crocs.
Je n’ai pas le temps de l’achever parce que la deuxième créature abaisse déjà son dard vers moi.
Je ferme les yeux et sautille frénétiquement pour que le souvenir du moment où j’ai été piquée ne me paralyse pas.
Heureusement pour moi, mon épée ne connaît pas ce genre de problème. Une jubilation caractéristique en émane. Elle s’ajuste pour changer d’angle, puis, légère comme une plume, se redresse avant de retomber, lourde comme le plomb.
Lorsque je rouvre les yeux, le second scorpion est au sol, il saigne et sa queue tressaute. Le premier est parti. Il a dû s’envoler à tire-d’aile soigner ses blessures, ou mourir en paix.
Je me glisse dans l’ombre de l’arbre le plus proche et essaie de ralentir ma respiration.
Les scorpions continuent d’atterrir, plus loin. Ils sont attirés par les gens agglutinés à côté de la barrière.
Ils les attrapent et les piquent à différents endroits, comme s’ils s’entraînaient. Ou pour le plaisir. Lorsqu’ils plaquent fermement leur bouche sur celle de leur victime pour lui sucer le sang, d’autres monstres arrivent et l’attaquent aussi.
Les gens crient et se bousculent tandis qu’ils tentent de grimper par-dessus la barrière. Ils se dispersent pour essayer de trouver un endroit par lequel quitter le bosquet, mais là encore, les créatures hybrides les rattrapent.
Les rares personnes qui réussissent à sauter de l’autre côté sont sauves. Les scorpions sont occupés avec celles coincées dans le bois et, tels des prédateurs fainéants, ils délaissent ceux qui parviennent à sortir.
À peine les victimes ont-elles glissé au sol que les monstres commencent à les vider. Au moment où les derniers fuyards sont amassés contre la barrière ou en train de pénétrer dans le lycée juste en face dans la rue, les scorpions sont rassasiés. Ils décollent puis tourbillonnent dans les airs comme une nuée d’insectes avant de disparaître dans la nuit tombante.
Quelque chose bruisse derrière moi. Je me tourne, l’épée brandie.
Maman s’avance vers moi d’un pas traînant.
Nous sommes les seuls humains encore debout de ce côté de la barrière. Tous les autres semblent morts. Je demeure malgré tout cachée dans l’ombre au cas où les scorpions reviendraient, mais tout reste silencieux et calme.
Ma mère passe en trébuchant près de moi.
— Elle est partie. Je l’ai perdue.
Des larmes roulent le long de son visage ensanglanté. Elle titube vers la barrière sans remarquer les gens qui sont tombés au sol.
— Je vais bien, maman. Merci de poser la question.
J’attrape l’ours et essuie le sang sur la lame avec la jupe en mousseline de soie.
— Et toi, tu vas bien ? Comment tu as fait pour survivre ?
— Évidemment que tu vas bien, fait-elle sans s’arrêter. Tu es la fiancée du démon et ces créatures sont ses serviteurs.
Je rengaine l’épée dans son fourreau puis remets la peluche dessus.
— Je ne suis pas la fiancée du démon.
— Il t’a portée à l’extérieur du bâtiment en flammes et il te permet de quitter le pays des morts pour venir nous rendre visite. Qui d’autre aurait ce genre de privilèges à part sa promise ?
Elle me surprend une fois dans les bras d’un mec, et elle nous marie. Je me demande si Raffe serait content d’avoir une belle-mère comme elle…
— Tu as vu où Paige est allée ?
— Elle est partie. (Sa voix se brise.) Je l’ai perdue dans les bois.
Ma réaction aurait été si simple, il y a encore une semaine. Ce soir, en revanche, je ne sais pas si je suis paniquée ou soulagée. Les deux, peut-être.
— Comment tu as fait pour éviter les scorpions ?
Ma mère ne me répond pas.
Si on me disait qu’elle a des pouvoirs magiques, je le croirais sans mal. Je ne suis pas surprise qu’elle ait survécu.
Je la suis jusqu’à la barrière. Nous traversons le champ de bataille et passons devant les victimes étendues dans des positions peu naturelles.
Je voudrais les rassurer, leur dire qu’elles s’en sortiront, qu’elles se remettront. Mais je ne suis pas sûre que ce sera le cas.
Deux scorpions sont étendus parmi les victimes. L’un a une balle dans le ventre, l’autre dans la tête.
Maman observe les corps comme si elle cherchait quelqu’un. Elle attrape celui d’un homme avec l’expression la plus terrifiée et déformée, et le traîne vers une section de la barrière qui a été piétinée.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Une offrande, répond-elle en tirant laborieusement le pauvre type. On doit retrouver Paige, donc on doit faire une offrande.
— Tu me fais flipper, maman…
De la salive gâchée pour rien.
Elle ne veut pas me demander mon aide. Elle soulève seule contre un poteau le corps qui s’écroule comme une masse.
J’aimerais l’arrêter, mais quand elle a ce genre d’idée, rien sur Terre ne peut l’interrompre.
La nuit commence à tomber. Le nuage de scorpions disparaît au loin.
L’idée d’errer dans le bosquet dans le noir à la recherche de ma sœur démone ne m’enchante pas. Mais on ne peut pas la laisser toute seule. Je dois la retrouver avant les membres de la résistance.
Résolue, j’abandonne ma mère à ses activités, quelles qu’elles soient, et retourne vers le petit bois.
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Il fait presque nuit noire quand je reviens sur les lieux du carnage. Des gens hébétés marchent au milieu des victimes. Certains sont penchés au-dessus de leurs chers disparus pendant que d’autres errent en pleurs, terrifiés. Quelques-uns creusent des tombes peu profondes.
Ma mère a terminé son offrande, et je ne l’aperçois nulle part. L’homme qu’elle a traîné est désormais assis sur une pile de corps, les bras écartés posés sur la barrière comme un affreux épouvantail. Elle l’a attaché avec des bouts de corde qu’elle a dû trouver sur l’un des types qui avaient attrapé Paige.
Ses lèvres tordues sont soulignées de rouge à lèvres écarlate. Sa chemise déboutonnée jusqu’en bas expose son torse presque glabre. Dessus, ma mère a inscrit le message suivant au rouge à lèvres :
 
TOUCHEZ-MOI ET VOUS VOUS RETROUVEREZ
À MA PLACE
 
Le totem de ma mère est terrifiant. Tout le monde fait un grand détour pour le contourner.
Alors que je dépasse les cadavres, je croise un homme penché au-dessus d’une femme pour lui prendre le pouls.
Je l’interpelle.
— Écoutez. Ces gens pourraient être en vie.
— Cette femme est morte.
Il marche jusqu’au corps suivant.
— Ils ont peut-être l’air morts, mais ils pourraient être simplement paralysés. C’est l’effet du venin. Il vous paralyse et donne l’impression que vous êtes bel et bien décédé.
— Oui, eh bien, ce sera pareil pour toi le jour où tu n’auras plus de pouls.
Il secoue la tête, lâche le poignet du gars qu’il auscultait, et se dirige vers la victime suivante.
Je le suis tandis que les soldats pointent leurs fusils vers le ciel, à l’affût d’une autre attaque.
— Mais vous pourriez ne pas sentir de pouls. Le poison des scorpions ralentit toutes les fonctions vitales. Je crois que…
— Tu es médecin, c’est ça ? me demande l’homme sans interrompre son travail.
— Non, mais…
— Eh bien, moi, je le suis. Et je peux te dire que si son cœur ne bat plus, il y a peu de chances qu’une personne soit en vie, sauf dans des situations très particulières, comme dans le cas d’un enfant tombé dans une mare gelée. Et je ne vois aucun enfant ni aucune mare gelée, ici. Et toi ?
— Je sais que ça paraît fou, mais…
Deux hommes soulèvent une femme et s’éloignent en traînant les pieds vers une tombe peu profonde.
— Non !
Ça aurait pu être moi. Tout le monde a pensé que j’étais morte, pendant un moment. Dans des circonstances différentes, on m’aurait peut-être jetée dans un trou et enterrée vivante pendant que j’aurais contemplé la scène, paralysée, mais consciente.
Je cours vers eux pour m’interposer.
— Ne faites pas ça !
— Laisse-nous tranquilles.
Le plus âgé ne me regarde même pas tandis qu’il porte la victime avec détermination.
— Elle pourrait être en vie.
— Ma femme est morte, déclare-t-il avant que sa voix se brise.
— Écoutez-moi ! Il y a une chance qu’elle soit en vie.
— Est-ce que tu peux nous laisser tranquilles, s’il te plaît ? crie-t-il en me dévisageant du coin de l’œil. (Des larmes brillent dans ses yeux rougis.) Elle ne va pas ressusciter, tu sais.
— Il se pourrait qu’elle vous entende, là tout de suite.
Le visage de l’homme devient écarlate, j’ai du mal à le regarder.
— Elle ne reviendra jamais. Et si elle revenait, ce ne serait plus notre Mary, de toute manière. Ce serait une abomination, assène-t-il en désignant une femme seule près d’un arbre. Exactement comme elle.
La femme semble fragile, perdue et seule. Malgré l’écharpe marron enroulée autour de sa tête et ses gants, je reconnais le visage flétri de Clara, la femme qui était sortie en rampant des ruines du nid. Elle porte un manteau aux couleurs ternes pour ne pas se faire remarquer. Tous n’ont pas dû lui réserver un bon accueil.
Elle serre ses bras enroulés autour d’elle comme si elle étreignait le mari et les enfants qu’elle recherche désespérément. Tout ce qu’elle voulait, c’était retrouver sa famille.
Les deux hommes continuent de traîner le corps paralysé de Mary vers le trou.
— Ne faites pas ça ! Elle est consciente. Elle sait que vous allez l’enterrer vivante.
Le plus jeune se fige.
— Papa, tu crois que…
— Ta mère est morte, mon fils. Elle était quelqu’un de bien et elle sera enterrée avec dignité.
Il ramasse sa pelle.
Je l’attrape par le bras.
— Écarte-toi ! crie-t-il en se dégageant d’un coup sec, tremblant de fureur. Ce n’est pas parce que tu n’as pas le courage de faire ce qu’il faut pour ta propre famille que tu dois empêcher les autres de le faire.
— Qu’est-ce que vous voulez dire ?
— Tu aurais dû enterrer ta sœur avec respect et amour, avant que des étrangers essaient de s’en occuper à ta place.
Le mari de Mary prend alors une pelletée de terre qu’il jette sur sa femme.
Elle tombe sur le visage de la victime, qu’elle recouvre.
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Obi fait signe à l’un de ses gars dans le bosquet plongé dans l’obscurité.
— S’il te plaît, va installer Mlle Young avec sa mère et assure-toi qu’elles soient en sécurité pour la nuit.
— Vous m’arrêtez ? dis-je d’une voix étranglée. Pourquoi ?
— Pour te protéger, déclare Obi.
— Me protéger de quoi ? De la Constitution américaine ?
Obi soupire.
— On ne peut pas vous laisser toi ou des membres de ta famille semer la panique. On doit contrôler la situation.
L’homme d’Obi braque son pistolet sur mon cœur.
— Marche vers la rue sans faire d’histoires, m’ordonne-t-il.
— Elle essaie juste de sauver la vie des gens, fait une petite voix tremblante.
Clara, qui serre son manteau trop grand autour d’elle comme si elle souhaitait disparaître.
Personne ne lui prête attention.
Je jette un coup d’œil interrogateur à Obi pour lui demander s’il est vraiment sérieux. Mais il est occupé à faire signe à un autre type.
Il désigne de la main l’offrande de ma mère.
— Qu’est-ce que cette horrible pile de cadavres fait encore là ? Je vous ai demandé de la virer.
L’homme d’Obi dit à deux gars d’enlever les corps. Il ne tient sans doute pas à le faire lui-même.
Les types secouent la tête et reculent. L’un d’eux se signe, puis ils se tournent et courent vers l’école le plus loin possible des morts.
Tandis que mon gardien m’escorte, j’entends Sanjay ordonner d’aller ranger les corps non réclamés dans un camion pour les emmener se faire autopsier.
Je me détourne en titubant. Je ne peux pas regarder. J’espère que ces gens sont vraiment morts.
Je me retrouve balancée sur la banquette arrière d’une voiture de police. À côté de maman.
Un filet métallique sépare les sièges avant de la banquette arrière. Sous la lunette arrière doublée d’une grille sont posées des couvertures et deux bouteilles d’eau. Mon pied renverse un petit seau avec un couvercle et le rouleau de papier hygiénique calé dessus.
Je mets quelques secondes à comprendre qu’on ne nous emmène nulle part : ce véhicule est notre geôle !
Super…
Au moins le garde n’a-t-il pas embarqué mon épée. Il ne m’a même pas fouillée pour vérifier si j’étais armée. J’imagine qu’il n’était pas flic, dans le Monde d’Avant. Quoi qu’il en soit, il aurait probablement pris ma lame si elle ne ressemblait pas à un ourson réconfortant.
Je vide la bouteille d’eau, qui contient à peine ce qu’il faut pour étancher ma soif.
Les gens courent dans tous les sens pour terminer ce qu’ils ont à faire avant qu’il fasse nuit noire : traîner les corps dans le camion d’autopsie ou enterrer leurs proches disparus. Ils scrutent le ciel toutes les deux minutes, mais maintenant que l’obscurité descend sur eux, ils regardent derrière eux nerveusement, inquiets que quelque chose ne les attaque par surprise.
Je les comprends. Il y a quelque chose de terrifiant dans la perspective de se retrouver abandonné dans l’obscurité, surtout avec une personne que vous croyez morte.
J’essaie de ne pas penser à ce que les victimes doivent éprouver : paralysées, mais conscientes, sans défense, laissées seules dans le noir par les membres de leur famille, malgré la présence de monstres.
Une fois le dernier corps non réclamé dans le camion, les hommes d’Obi referment les portes et s’en vont.
Ceux qui n’ont pas grimpé à bord traversent en trottinant la rue vers le lycée. Puis, qu’elles aient ou non fini leur ouvrage, les familles lâchent leurs pioches et courent après eux pour qu’on ne les abandonne pas là.
Maman commence à faire des bruits d’animal inquiet lorsqu’elle voit tout le monde partir. Quand on est paranoïaque, l’une des pires choses est de se retrouver enfermé dans une voiture.
— Tout va bien, dis-je. Ils vont revenir. Ils nous feront sortir quand ils se seront calmés. On ira chercher Paige à ce moment-là.
Maman tire sur la poignée de la portière, puis bondit à côté de moi pour essayer l’autre. Elle frappe contre la vitre et secoue le filet métallique qui sépare les sièges avant de la banquette arrière. Elle commence à haleter.
Crise de panique.
La dernière chose dont nous ayons besoin, là tout de suite, c’est une scène d’hystérie dans un espace de la taille d’un canapé.
Je crie après les derniers traînards qui nous dépassent en courant.
— Mettez-moi dans une autre voiture !
Personne ne jette le moindre coup d’œil dans ma direction.
Et voilà… Je suis coincée dans un espace minuscule avec ma folle de mère.
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Une vague de panique m’envahit.
J’inspire profondément. Je dois la refouler et rester concentrée.
— Maman ?
Ma voix est basse et mon ton calme. Je n’ai qu’une envie : me glisser sous le siège pour être loin d’elle au moment où elle piquera sa crise. Mais ce n’est pas une option envisageable.
Je lui tends une bouteille d’eau.
— Tu veux boire un peu ?
Elle me regarde comme si j’étais folle.
— Arrête d’avaler ça !
Elle m’arrache la bouteille des mains et la balance sous le pare-brise arrière.
— On doit se rationner.
Ses yeux scrutent chaque recoin de notre cellule. Son inquiétude transparaît sur les traits de son visage. L’image même de l’anxiété. C’est comme si de nouvelles rides se creusaient chaque jour entre ses sourcils et autour de sa bouche. Le stress la tue à petit feu.
Elle farfouille dans ses poches. Chaque morceau d’œuf écrasé qu’elle trouve l’excite davantage. À mon soulagement, quelqu’un lui a pris son aiguillon électrique. Je déteste penser à la force que cela a dû nécessiter.
— Maman ?
— Tais-toi, tais-toi, tais-toi ! Tu as laissé ces hommes l’emmener !
Elle empoigne le filet en métal et le dossier du siège. Elle les agrippe si violemment que ses mains, telles deux serres blanches, sont exsangues.
— Tu as laissé ces affreux monstres lui faire toutes ces choses horribles ! Tu t’es vendue à ce démon et tu n’as même pas sauvé ta sœur ! Tu as été incapable de la regarder dans les yeux au moment où elle avait le plus besoin de toi. Tu étais là dehors pour la pourchasser, c’est ça ? Pour la tuer toi-même de tes propres mains ! N’est-ce pas ?
Des larmes roulent le long de son visage torturé.
— À quoi tu sers ?
Elle me crie au visage, véhémente, on dirait qu’elle va exploser.
— Tu es sans cœur ! Combien de fois ne t’ai-je pas répété de prendre soin de Paige ! Tu ne sers à rien !
Elle frappe le filet de métal de la main si fort que j’ai peur qu’elle ne saigne.
J’essaie de l’arrêter.
Peu importe le nombre de fois où elle a passé son angoisse sur moi. Ses paroles me font toujours aussi mal.
Je me blottis dans mon coin. Elle déformera tout ce que je dirai pour suivre sa logique folle et ensuite, elle me la renverra à la figure.
Je me prépare à une colère titanesque. Une expérience peu séduisante dans une geôle si petite qu’on ne peut pas s’allonger.
Si jamais la situation en arrivait là, je serais capable de l’affronter, mais elle ne se calmerait pas avant que je lui aie fait mal. Il vaudrait mieux parvenir à l’apaiser.
Mais je ne trouve rien à lui dire pour la rassurer. Paige s’en chargeait toujours. Du coup, je fais la seule chose qui me vienne à l’esprit.
Je commence à chantonner.
C’est la chanson qu’elle nous fredonne chaque fois qu’elle sort d’une phase particulièrement mauvaise. Sa chanson d’excuses, en quelque sorte. Avec des couchers de soleil, des châteaux, des vagues écumantes et des meurtrissures.
Elle pourrait m’ignorer ou devenir folle furieuse. Se calmer ou se mettre encore plus en colère en m’entendant. S’il y a une chose sur laquelle on peut toujours compter avec ma mère, c’est son caractère imprévisible.
Ses mains battent l’air avant de frapper mon visage.
Elle me tape avec une telle violence que je dois me retrouver avec l’empreinte de sa paume sur la joue.
Elle me gifle de nouveau.
La troisième fois, j’attrape son poignet avant qu’elle m’ait touchée.
J’ai pris des coups de poing et des coups de pied, durant mes entraînements. Toutes sortes d’assaillants m’ont bousculée, écrasée, étranglée. Mais rien ne fait jamais autant souffrir qu’une claque donnée par sa propre mère.
Je me répète qu’elle n’est plus sous traitement depuis plusieurs semaines, mais cela n’apaise en rien la douleur.
Je m’arc-boute pour la soumettre sans lui faire mal. Mais son expression passe de la colère à l’angoisse. Ses doigts se détendent contre le filet de métal. Ses épaules s’affaissent, puis elle se roule en position fœtale contre la portière.
Elle tremble et se met à pleurer à gros sanglots comme une enfant.
Comme si son mari l’avait laissée seule avec ces monstres.
Comme si des démons lui avaient arraché ses filles.
Comme si la fin du monde était arrivée.
Et que personne ne comprenait.
Si Paige était là, elle prendrait maman dans les bras et lui caresserait les cheveux. Ma sœur la réconforterait jusqu’à ce qu’elle s’endorme, comme elle l’a fait un nombre incalculable de fois, même après que notre mère lui avait fait mal.
Mais je ne suis pas Paige.
Je me roule en boule dans mon coin et me cramponne à la douce fourrure de mon ours en peluche.
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Je rêve de nouveau que je suis avec Raffe.
Le décor semble familier. Nous sommes dans le petit pavillon des invités où l’ange et moi avons passé la nuit après avoir quitté le bureau. Celle où j’ai appris son nom, où il est passé de prisonnier à partenaire, et où il m’a tenue dans ses bras pour me réconforter après un cauchemar.
Le bruit de la pluie contre la fenêtre résonne dans la pièce.
Je baisse les yeux sur mon moi d’alors en train de dormir sur la banquette sous une fine couverture.
Raffe est allongé sur l’autre canapé et m’observe. Son corps musculeux est lascivement étalé sur les coussins. Ses iris bleu foncé sont insondables. Après m’en avoir tellement dit à propos de Raffe, l’épée semble me cacher ses pensées, à présent. Peut-être ai-je été trop loin en l’interrogeant sur ce baiser…
Il y a une douceur dans le regard de Raffe que je ne lui ai jamais vue auparavant. Pas du désir franc ni de l’amour tendre ou quoi que ce soit du genre.
Non pas que je fantasme sur lui…
Ça ressemble plus à la façon dont un gros bras observerait un chaton et remarquerait pour la première fois qu’il est effectivement mignon.
Ce moment dure à peine le temps d’un battement de cœur. Les yeux de Raffe se tournent vers le couloir. Il entend quelque chose.
Il se crispe.
J’attends, prenant sur moi pour regarder.
Deux paires d’iris rouges s’avancent vers nous dans un silence de mort. Elles contemplent le salon depuis le corridor obscur et m’observent.
Ouh la ! Pourquoi est-ce que je ne suis pas au courant de ça ?
Plus vif que l’éclair, Raffe s’élance et attrape son épée au passage.
Les ombres des perturbateurs bondissent en arrière, leurs silhouettes noires se découpant contre le gris sombre. Elles plongent à travers la porte ouverte par laquelle de l’air froid s’engouffre.
Raffe et les créatures commencent à se déplacer au ralenti alors qu’en réalité, ils se précipitent vers la fenêtre cassée à côté du lit. La pluie tombe à verse sur les éclats de verre et les rideaux qui ondulent au vent.
Je sais que je suis censée imiter les mouvements de Raffe pendant qu’il attaque, mais je suis trop occupée à observer la scène. Les créatures s’enfuient, elles ne passent pas à l’offensive.
L’espionnaient-elles ? Ou vont-elles chercher des renforts ?
Alors qu’il manœuvre adroitement pour reprendre position, Raffe transperce de sa lame la créature qui bondit au-dehors, la fendant quasiment en deux. Il se tourne ensuite vers la seconde, dont il tranche la gorge.
Raffe regarde par la fenêtre pour s’assurer qu’il n’y en a pas d’autre.
Il chancèle sur le lit avec une grimace de douleur avant de se pencher en avant pour reprendre son souffle. Les bandages de son dos sont tachés de sang noir à l’emplacement de ses ailes sectionnées.
Il était encore plongé dans un lourd sommeil réparateur, il y a quelques heures, et voilà qu’il mène son troisième combat. Une fois contre moi, une autre contre les gangs de rue entrés par effraction dans l’immeuble de bureaux qu’on occupait, et maintenant contre ces créatures terrifiantes. Je ne peux pas imaginer à quel point ce doit être difficile pour lui. C’est une chose d’être séparé de sa meute et entouré d’ennemis. Mais se retrouver sans ses ailes doit susciter un sentiment de solitude absolu.
Il essuie sa lame sur les draps. Les créatures rendent leur dernier souffle au moment où il part.
Je dors toujours dans le salon. Bien sûr, je n’ai pas fait de nuit complète depuis des jours. J’ai failli m’évanouir de fatigue. Je tremble. Le froid a rafraîchi la pièce.
Raffe s’arrête et s’appuie contre le canapé pour reprendre sa respiration.
Je gémis dans mon sommeil.
À quoi pense-t-il ?
Que si des créatures nous regardent, ça ne fera aucune différence qu’on soit allongés sur deux canapés distincts ou sur le même ? Ou que je suis de toute façon condamnée parce que je suis restée trop longtemps en sa compagnie ?
Je geins de nouveau avant de remonter les genoux contre la poitrine sous la couverture fine.
Raffe se penche au-dessus de moi pour me murmurer à l’oreille.
— Chut… Chut…
Peut-être a-t-il juste besoin de sentir la chaleur d’une créature vivante après l’amputation traumatisante qu’il a subie ? À moins qu’il ne soit trop épuisé pour se soucier que je sois une Fille de l’Homme potentiellement aussi bizarre et barbare que les femmes de ses Gardiens ?
Quelle que soit la raison, il tire à contrecœur les coussins du dossier de ma banquette mais interrompt son geste comme s’il changeait d’avis.
Puis il se glisse derrière moi.
Son étreinte est raide, inconfortable, au début. Mais peu à peu, son corps et son visage se détendent.
Il murmure de nouveau en me caressant les cheveux.
— Chut…
S’il m’apporte du réconfort, mon corps chaud qu’il peut tenir au moment où il en a le plus besoin le lui rend bien.
Je me blottis un peu plus contre lui dans mon sommeil. Mes gémissements se transforment aussitôt en soupirs. C’est presque douloureux de voir Raffe fermer les yeux et me serrer comme un enfant le ferait avec une peluche pour se rassurer.
Je tends ma main fantôme pour caresser son visage, mais je ne sens rien. Je n’éprouve que ce dont l’épée se souvient.
Je fais malgré tout courir mes doigts le long de son cou et des muscles de son épaule.
J’imagine sa douce chaleur.
Et me rappelle la sensation de son étreinte.
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Il fait nuit quand je me réveille, toujours engluée dans mon rêve.
Je reviens à la réalité en douceur et caresse l’ours en peluche.
Mon songe était plus réconfortant qu’aucune leçon de combat ne le sera jamais. C’est comme si l’épée avait fait exprès de choisir un souvenir apaisant, ce dont je lui sais gré.
Je mets une minute à me remémorer la raison pour laquelle je dors sur la banquette arrière d’une voiture.
Maman et moi sommes retenues prisonnières dans un véhicule de patrouille.
Le reste me revient alors. J’ai aussitôt envie de retourner dans mon rêve.
À l’extérieur, des épaves de véhicules jonchent la route et des ombres de branches se balancent dans le vent. Comme dans bien des endroits dans le coin, les rues ont un côté surréaliste à vous flanquer la chair de poule.
Quelque chose bouge de l’autre côté de la vitre.
Avant que j’aie pu identifier cette silhouette, elle donne de légers coups sur la vitre.
Je crie.
Sans un mot, maman m’agrippe le bras et me tire à elle.
— C’est moi. Clara…, murmure l’ombre.
Une clé tourne dans la serrure, et la porte côté conducteur s’ouvre. Par chance, quelqu’un a éteint le plafonnier.
La silhouette trop menue de Clara se glisse sur le siège conducteur.
— Vous êtes la femme morte…, fait ma mère. Vous êtes toute desséchée. Comme si vous veniez de sortir de votre tombe.
— Elle n’est pas morte, maman.
Je me lève pour aller m’asseoir sur la banquette.
— Je souhaiterais l’être, par moments, déclare Clara.
Elle démarre le moteur, qui fait un boucan d’enfer, tout à coup.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— Je vous emmène loin d’ici. Loin de ces gens horribles.
La voiture fait un grand S pour contourner d’autres véhicules.
— Éteignez les phares, alors. Ils vont attirer l’attention.
— C’est les feux de position. On ne peut pas les éteindre.
Alors qu’elle donne un nouveau coup de volant pour éviter les obstacles, les phares éclairent soudain le tas de corps empilé par maman. Personne n’a souhaité les toucher malgré les ordres d’Obi.
Celui, épouvantable, posé au sommet de la pile lève une main molle pour se protéger de la lumière.
— Les morts sont ressuscités ! lance ma mère.
Elle semble excitée, comme si elle avait toujours su que cela se produirait.
— Il n’était pas mort, maman.
— Tu as été la première à ressusciter, insiste-t-elle. La première d’entre les morts.
— Je n’étais pas morte non plus, maman, la contredis-je.
— J’espère qu’il retrouvera sa famille et qu’ils l’accepteront, fait Clara.
Son ton laisse clairement entendre le contraire.
J’essaie de ne pas penser aux autres victimes des scorpions.
Assez ironiquement, ma mère a peut-être sauvé les seules qui survivront à cette nuit.
 
Une fois à bonne distance du quartier général de la résistance, Clara arrête la voiture pour me permettre de m’asseoir sur le siège passager. Ma mère refuse de rester à l’arrière, et nous nous retrouvons toutes les trois entassées à l’avant.
— Merci, Clara, dis-je. Comment avez-vous eu la clé ?
— Un vrai coup de bol. Les jumeaux avec les noms bizarres l’ont fait tomber à quelques pas de moi.
— Ils l’ont fait tomber ?!
Ces gars sont les plus grands illusionnistes que j’aie jamais vus. Difficile de les imaginer laisser tomber quoi que ce soit.
— Oui. Ils jonglaient tous les deux avec tout un tas de trucs pendant qu’ils marchaient. La clé est simplement tombée sans qu’ils le remarquent.
— Mais vous oui.
— Évidemment.
— Comment avez-vous su que c’était la clé de notre voiture ?
Elle soulève vers moi l’étiquette accrochée sur la clé. C’est une petite pochette en plastique transparent prévue pour protéger des photos qui contient un morceau de papier avec un mot inscrit en lettres majuscules enfantines.
— « Voiture de police de Penryn. Top secret. »
Si jamais je recroise les jumeaux un jour, je leur devrai une séance de lutte de filles zombies dans la boue…
— J’espère qu’ils n’auront pas de problème, déclare Clara. Ils ont l’air de gens bien, tous les deux.
— Je serais surprise que quelqu’un découvre qu’ils ont volé la clé. Ne vous inquiétez pas. Tout ira bien pour eux.
Mais pas pour l’un de leurs pires ennemis.
À côté de moi, maman se met à murmurer dans un téléphone portable.
— Bon. Où est-ce qu’on va ? demande Clara.
Cette question me donne le cafard. Parce que je n’ai pas l’ombre d’un début de réponse. Maman et Clara sont toutes les deux plus âgées que moi, mais d’une façon ou d’une autre, elles s’imaginent que je vais gérer la situation à leur place.
Paige a disparu. Et le cadavre à ses pieds.
Je ferme les yeux pour bloquer cette image, ce qui ne fait qu’empirer les choses. Le sang sur son visage n’était pas le sien, j’en suis certaine. Soit elle pourchassera des gens, soit elle sera pourchassée. Voire les deux.
Ces deux pensées m’angoissent autant l’une que l’autre. Si des gens l’attrapent, ils la traiteront comme les membres de la résistance l’ont fait : ils la ligoteront comme un animal et la tueront. Et si jamais elle les attrape…
Mieux vaut ne pas y penser.
Mais je dois m’en occuper, n’est-ce pas ? Je ne peux pas la laisser là dehors toute seule, désespérée et terrifiée.
La résistance partira à sa recherche dès demain matin. Si jamais nous la découvrions les premières, nous trouverions peut-être la solution à ses problèmes. Mais comment ?
— Allons dans une ville, mais plus loin. On restera cachées jusqu’à ce qu’on sache quoi faire.
— Bonne idée, affirme Clara, le regard partagé entre le ciel et la route.
— Non, contredit maman en tendant devant elle son espèce de téléphone portable. Continuez tout droit. Paige est allée par là.
Elle semble sûre d’elle.
Son téléphone a quelque chose d’étrange. Il est plus grand et plus massif que les autres, et il me dit quelque chose.
— C’est un téléphone ?
J’avance la main pour l’attraper.
— Non !
Maman me l’arrache d’un geste vif et se détourne pour protéger le petit appareil.
— Ce n’est pas pour toi, Penryn. Pas maintenant ni jamais.
Ma mère a une relation particulière avec les objets inanimés. Parfois, un interrupteur est un simple interrupteur, parfois non.
Un jour, après de nombreuses années passées à utiliser le même pour éclairer notre salon, ma mère est tout d’un coup devenue convaincue qu’il servait en fait à sauver la ville de New York.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Le diable.
— Le diable est une petite boîte noire ?
Ce n’est pas important, bien sûr. Ça ne l’est jamais. Mais pour une certaine raison, j’ai envie qu’elle me parle de cet objet. Cela pourrait raviver ma mémoire et me rappeler où je l’ai déjà vu.
— Le diable me parle par cette petite boîte noire.
— Oh !…
J’opine tout en essayant de trouver quelque chose à ajouter.
— On ne ferait pas mieux de la jeter, dans ce cas ?
Si seulement ce pouvait être aussi simple.
— Et comment on retrouverait ta sœur, alors ?
Ma mère jette un coup d’œil à l’écran. Il présente une carte de la zone de la baie avec des flèches jaunes pointées sur deux endroits.
Je connais cette interface. Je m’en souviens à cause d’un truc que papa avait rapporté à la maison un jour.
— C’est le prototype de papa.
Maman le cache dans son dos comme si elle avait peur que je ne le lui prenne.
— Je n’en reviens pas que tu le lui aies volé et que tu l’aies laissé se faire virer à cause de ce machin.
Pas étonnant qu’il nous ait quittées…
— Il n’aimait pas ce boulot, de toute manière.
— Il adorait ce boulot, au contraire ! Le perdre l’a anéanti. Tu ne te rappelles pas comme il a cherché ce bidule partout ?
— Son entreprise n’en avait pas autant besoin que moi. Le diable voulait que je l’aie. Ce n’était pas à eux de l’avoir.
— Maman…
Si papa n’avait pas été viré pour avoir égaré le prototype, il aurait de toute façon perdu son job à cause de maman. Difficile d’être ingénieur quand votre femme vous appelle toutes les deux minutes. Quand il ne répondait pas à ses appels, elle appelait la réception, le patron de papa ou n’importe quel collègue pour vérifier s’il allait bien. Et si personne ne décrochait, alors mon père pouvait avoir la visite surprise de la police venue l’informer que sa femme pétait les plombs en public et qu’elle hurlait que les flics avaient emmené son mari.
— C’est quoi ? demande Clara.
— Le prototype d’un traceur d’animaux de compagnie. Il utilise un petit récepteur. Il est étanche et résistant aux chocs. Mon père nous l’a montré un jour. Il a tapé dans l’œil de ma mère.
— Il était ingénieur ?
— Oui.
Je ne lui dis pas qu’à l’époque où il nous a finalement quittées, il travaillait de nuit à la supérette du quartier, où ma mère restait assise dans un coin à le surveiller pendant qu’il tenait la caisse.
— Mon mari, Brad. Il était ingénieur, lui aussi, explique Clara avec tristesse.
Soudain, l’une des flèches du petit appareil de maman se met à clignoter et à suivre un trajet. Sa cible est en mouvement.
— Qu’est-ce qu’on piste ?
— Paige…, répond ma mère.
— Comment tu sais que c’est Paige ?
Je suis convaincue qu’il s’agit juste de l’une de ses nombreuses lubies. C’est une chose de posséder le traceur de papa. Une autre de pister Paige, parce qu’il faudrait qu’elle ait un émetteur sur elle.
— Le diable me l’a dit, révèle-t-elle en baissant la tête, l’air visiblement troublé. Contre certaines promesses.
Je me frotte le front en essayant de garder mon calme. C’est tout un art de soutirer des informations à maman. Il faut avoir un pied dans la réalité et un autre dans son monde pour avoir la meilleure vision possible de ce dont elle parle.
— Comment le diable fait-il pour savoir où elle est ?
Elle lève les yeux comme si j’avais posé une question débile.
— Grâce à l’émetteur, bien sûr.
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Parfois, je fais l’erreur de sous-estimer ma mère. Facile de penser qu’elle n’est pas maligne parce qu’elle croit à des trucs illogiques et prend de mauvaises décisions. Mais sa maladie n’a rien à voir avec son intelligence. Ce que j’oublie parfois.
— Est-ce que Paige porte l’émetteur sur elle ?
Je retiens mon souffle.
— Oui.
— Où ça ? Comment ?
Si maman a pu mettre un émetteur dans un sac ou je ne sais quoi en se disant que Paige l’aurait toujours sur elle, alors on pourrait très bien suivre un camion poubelle de la résistance au lieu de ma sœur.
— Là…, explique ma mère le doigt pointé vers ma chaussure.
Je baisse les yeux. Je ne repère rien, au début. Puis je comprends qu’elle ne montre pas mon pied, mais l’étoile jaune cousue au bas de mon jean. Je suis tellement habituée à cette petite étoile que je ne la vois même plus.
Je me penche pour la regarder de plus près. Mon ongle bute sur le coin d’un minuscule objet dur planqué sous les fils jaunes.
— Là, c’est toi, fait-elle en désignant la flèche pointée sur Redwood City. Et ça, c’est Paige, déclare-t-elle en montrant la flèche orientée vers San Francisco.
Ma sœur aurait-elle pu aller aussi loin en si peu de temps ?
Qui sait ce qu’elle serait capable de faire maintenant ?
J’ai enfin compris pourquoi maman m’a si souvent retrouvée lorsque Raffe et moi étions sur la route. Et comment elle a débarqué au nid.
— Maman, tu es un génie !
Ma mère semble d’abord surprise. Un sourire s’épanouit sur son visage. Je ne l’ai pas vue aussi heureuse depuis longtemps.
— Beau boulot, maman.
C’est une sacrée révélation de se rendre compte que les parents ont besoin d’encouragements de la part de leurs enfants.
 
Nous abandonnons la voiture de patrouille au profit d’une électrique silencieuse dont la clé se trouve sur le contact.
Je fouille la boîte à gants pour vérifier qu’elle ne contient rien d’utile. Et tombe sur des jumelles et un sac rempli de provisions de secours. S’il y a une chose pour laquelle les hommes d’Obi sont doués, c’est la survie. Je soupçonne que tous les véhicules de la résistance sont dotés de ce genre de kit.
— Penryn…, m’interpelle Clara à voix basse. Ne t’emballe pas trop.
— Ne vous inquiétez pas. Je sais que mes chances de retrouver Paige sont minces.
— Je ne parle pas de ça. Je parle de ta mère.
— Croyez-moi. Je n’ai plus aucun espoir la concernant.
— Si, au contraire. Je le vois. Tu connais le dicton qui dit : « ce n’est pas parce que vous êtes paranoïaque qu’ils ne sont pas là dehors à vous attendre » ? Eh bien, l’inverse est tout aussi vrai. Ce n’est pas parce qu’on est vraiment traqué qu’on ne peut pas être paranoïaque.
— Je ne comprends pas.
— Le fait que le monde soit devenu fou ne signifie pas que ta mère ne l’est plus.
Je m’écarte de Clara. Je ne pensais pas ça.
Pas vraiment.
Mais avait-elle besoin de me voler ce faible espoir ?
— J’étais infirmière. Je sais que ce genre de situation est très difficile pour les familles. Ça peut aider d’en parler. Je veux juste t’éviter de souffrir…
J’éteins le plafonnier de la nouvelle voiture pour qu’on ne nous repère pas. Je le frappe si fort que les ampoules manquent d’exploser.
Nous n’avons pas besoin de ces lumières. Celle de la lune suffit à distinguer les carcasses de véhicules sur la route.
Je me glisse sur le fauteuil passager et Clara s’installe derrière le volant.
— Désolée, s’excuse-t-elle.
J’opine.
Cette horrible conversation prend fin.
Clara allume le moteur, puis prend lentement vers le nord de San Francisco.
— Pourquoi êtes-vous là, Clara ? Ma mère et moi ne sommes pas des compagnes de voyage idéales.
Elle se contente de conduire sans rien dire pendant un moment.
— J’ai peut-être perdu foi en l’humanité. Peut-être que c’est bien de nous exterminer…
— Qu’est-ce que ça a à voir avec le fait de vous trimbaler avec nous ?
— Tu es une héroïne. J’espère que tu me rendras la foi et que tu me montreras que nous méritons d’être sauvés.
— Je suis tout sauf une héroïne.
— Tu m’as sauvé la vie dans le nid. Alors par définition, tu es mon héroïne.
— Je vous ai abandonnée à votre sort, dans le sous-sol.
— Tu m’as arrachée aux griffes d’une horreur vivante alors que je pensais qu’il n’y avait plus aucun espoir. Tu m’as donné la chance de revenir à la vie quand personne d’autre ne pouvait le faire.
Elle tourne son visage vers moi. Ses yeux brillent dans le noir.
— Tu es une héroïne, Penryn, que ça te plaise ou non.
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Ma mère n’arrête pas de marmonner dans le récepteur. Sa voix finit par adopter une cadence. Je trouve flippant que ce soit la même que lorsqu’elle prie. Parce qu’elle s’adresse au diable, ce coup-ci.
Nous serpentons à très faible allure entre les véhicules, mais nous progressons tout de même. Nous suivons le même itinéraire que Raffe et moi lorsque nous avons gagné la ville en voiture. Sauf qu’il n’y a personne sur la route, cette fois. Aucun gamin de douze ans au volant d’une voiture ni de camp de réfugiés. Juste des rues vides sur des kilomètres et des kilomètres, des journaux qui volent le long des trottoirs, et des téléphones portables abandonnés que nos roues écrasent.
Où sont les gens ? Se cachent-ils derrière les fenêtres sombres des immeubles ? Je ne peux imaginer que tout le monde ait quitté la ville, même après l’attaque du nid.
Je me surprends à caresser la douce fourrure de la peluche. Il y a quelque chose de sinistre dans ces rues désertes, et sentir mon épée sanglée autour de mes épaules me rassure, même si elle est déguisée en ourson.
Dans deux heures, nous arriverons à la jetée.
Nous gravissons le sommet d’une colline. San Francisco devrait grouiller de lumières étincelantes, de mouvements, de bruits. Autrefois, cette ville m’enchantait autant qu’elle me terrifiait, à cause de cette tornade de sensations. Je me suis systématiquement perdue dans les avenues venteuses les quelques fois où j’ai été rendre visite à des amis ou à papa.
Cette cité n’est plus qu’un terrain vague, désormais.
La lune décroissante éclaire des poubelles renversées et des rats qui s’enfuient, mais la couche de suie qui recouvre tout depuis les violents incendies qui ont frappé la ville durant la Grande Attaque absorbe la lumière. La cité jadis magnifique n’est plus qu’un paysage de cauchemar.
Maman regarde les alentours d’un œil blasé. Comme si elle avait toujours su que ça finirait ainsi. Comme si elle avait vu ce genre de choses toute sa vie.
Mais elle aussi retient son souffle devant le spectacle de la prison d’Alcatraz.
Alcatraz est connue pour avoir tenu enfermés derrière ses murs les criminels les plus tristement célèbres. Construite dans la baie, elle brille faiblement sous la lueur de la lune qui se reflète sur l’eau.
Elle doit avoir son propre générateur, car elle est éclairée d’un éclat permanent et morose qui se propage à travers l’île, mais assez visible depuis la baie plongée dans l’obscurité.
Et juste assez pour nous permettre de voir la nuée de créatures aux silhouettes étranges qui voltigent en cercle au-dessus.
Maman jette un œil à la flèche qui clignote sur l’écran du récepteur. Elle désigne Alcatraz.
— Là-bas ! déclare-t-elle le doigt tendu vers la prison. Paige est là-bas.
Super ! Comment a-t-elle fait le trajet jusqu’ici en aussi peu de temps ? Peut-elle vraiment courir à une vitesse pareille ? Quelqu’un l’aurait-il conduite ou transportée par les airs ?
Au moins les anges n’ont-ils pas eu l’humour de s’installer sur l’île voisine, la bien nommée Angel Island. C’est sûrement ce que Raffe aurait fait, s’il avait dirigé les opérations.
Clara se gare au coin d’une rue au hasard, nous sommes planquées parmi d’autres véhicules. J’attrape les jumelles avant de descendre de voiture. Nous sommes sur le quai 39, près de celui du Poissonnier. Dans le Monde d’Avant, c’était un lieu très touristique plein de boutiques de souvenirs, de magasins de bonbons, et de marchés aux poissons en plein air.
— Mes filles adoraient cet endroit, lance Clara. On venait déjeuner ici tous les dimanches. Les filles trouvaient ça génial de manger de la soupe de palourdes dans un bol en pain en regardant les otaries. Cet endroit était le paradis, pour elles.
Elle tourne les yeux vers l’extérieur avec une expression douce-amère.
Les otaries sont toujours là, elles. Je les entends grogner quelque part près de l’eau.
Les quais explosés et hérissés de planches évoquent une structure faite de cure-dents. Plusieurs immeubles se sont effondrés. Leurs vestiges forment des piles de bois flotté. C’est comme si les incendies n’avaient pas frappé cette zone de la ville.
Le ressac furieux des tsunamis avait eu le temps de faiblir avant d’atteindre la baie, préservant cette partie de San Francisco. Mais même si elle ne s’est pas retrouvée sous l’eau, les dégâts sont considérables.
Un bateau est couché sur le côté dans la rue. Un autre pointe à travers le toit d’une bâtisse démolie.
Des éclats de bois de la taille de séquoias sont disséminés un peu partout. Dommage que les anges ne meurent pas comme les vampires. On aurait pu les attirer ici et nous en donner à cœur joie, sinon.
Étonnament, un paquebot de croisière intact est à quai. Je voudrais courir à bord, le piloter jusqu’à l’île, et crier le nom de Paige. Mais au lieu de ça, je me blottis derrière un tas de cageots d’où je peux observer la prison sans me faire remarquer.
Je jette un coup d’œil à Alcatraz à travers les jumelles.
Les créatures qui la survolent en cercle dans la nuit sont trop sombres pour être vues en détail, mais leurs silhouettes se découpent nettement contre la lumière de la lune.
Des silhouettes d’hommes.
Avec des ailes.
Et de gigantesques queues de scorpions.
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Ce qui ressemblait au départ à un grouillement chaotique est en fait un plan de vol organisé.
Enfin, en quelque sorte.
La plupart des scorpions suivent un ange qui s’envole avant de virer et de plonger vers l’océan. Ils l’imitent en tout.
Certains sont tellement à la traîne qu’ils se mettent pratiquement en travers du chemin de leur formateur alors qu’il s’agit d’un simple vol de routine. Parce qu’il y a une routine. L’ange répète le motif de son vol pour ne pas trop s’éloigner de l’île.
J’ai l’impression qu’il leur montre comment voler.
Les oisillons apprennent bien à voler et les bébés dauphins à nager. Peut-être les bébés monstres doivent-ils eux aussi être éduqués ? Généralement, ce sont les mères qui montrent l’exemple aux petits, mais ces choses n’en ont pas.
L’ange peine à leur apprendre à voler. Plusieurs scorpions s’en sortent très mal. Certains battent trop vite des ailes. L’un d’eux vient de dégringoler dans l’eau. Il patauge tant bien que mal en poussant des cris stridents.
Un second scorpion virevolte trop bas vers celui qui est tombé. Je ne sais pas lequel des deux monstres empoigne l’autre – si celui en l’air essaie d’aider le premier ou si celui dans l’eau attrape son copain pour se sortir de là –, quoi qu’il en soit, le second se retrouve bientôt lui aussi à barboter.
Ils luttent pour prendre appui sur l’autre et respirer. Le vainqueur arrive à prendre juste assez d’oxygène pour pousser un ultime cri avant de couler avec son congénère.
La première fois que j’ai vu ces choses dans le sous-sol du nid, elles flottaient dans des cuves remplies de liquide. Je suppose qu’elles devaient avoir des sortes de cordons ombilicaux, car elles sont clairement en train de se noyer.
Un claquement de talons m’oblige à me retourner et à me baisser. Maman et Clara s’accroupissent à côté de moi derrière les éclats des cageots.
L’obscurité est si dense le long de l’ancien quai commerçant qu’une armée pourrait marcher sur nous sans qu’on la voie. Nous nous blottissons un peu plus les unes contre les autres.
De nouveaux bruits de pas résonnent soudain. Rapides, à présent.
Des silhouettes s’élancent à découvert dans la lumière de la lune. Une bande de gens fuit désespérément quelque chose.
Deux personnes regardent derrière elles avec une expression terrifiée.
En dehors du martèlement de leurs chaussures sur les planches voilées, ils sont parfaitement silencieux. Ils ne crient pas et ne s’interpellent pas les uns les autres.
Une femme tombe soudain après s’être tordu une cheville, mais elle non plus ne fait aucun bruit, hormis celui, étouffé, de l’impact de sa chute. Son visage se crispe de douleur et d’effroi, mais aucun son ne sort de sa bouche. Elle se relève, puis se met à boitiller aussi vite qu’elle le peut pour rattraper le groupe.
Leur panique résonne en moi. J’éprouve tout à coup le besoin de courir à mon tour alors que je ne sais même pas ce qu’ils fuient.
Juste au moment où mes jambes commencent à se tétaniser à cause de mon indécision, les créatures qui pourchassent la foule surgissent à l’angle.
Elles sont trois. Deux scorpions planent et frôlent le sol en faisant bourdonner leurs ailes. Ils encadrent un ange qui a du mal à marcher et qui a l’air sous stéroïdes.
L’ange géant a des ailes immaculées.
Celles de Raffe.
Belial…
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Malgré le danger, mon cœur se serre à la vue des magnifiques ailes de Raffe greffées sur le dos du démon Belial.
La dernière fois que j’ai vu ce monstre, il boitait et avait une aile blessée. Quelqu’un a dû la lui recoudre. C’est utile d’avoir des médecins diaboliques sous la main. Sa claudication est notable, mais moins que lorsque Raffe l’a pourchassé à l’aéroport.
Il a de nouveaux bandages autour du ventre, là où Raffe a enfoncé son épée, le jour où je l’ai rencontré. C’est bon d’avoir la preuve de ce que Raffe m’avait dit : les blessures infligées avec une lame d’ange ne guérissent pas aussi vite que les autres.
Les scorpions volent sans se presser, ils virevoltent d’avant en arrière puis assez bas pour regarder à l’intérieur des échoppes. L’un d’eux brise une vitre – sans doute la dernière intacte du quai.
Un hurlement de panique s’élève aussitôt. Un couple avec des enfants surgit du magasin et rejoint le groupe qui fuit les monstres.
Quelque chose dans l’attitude des scorpions m’alarme. Ils ne chassent pas vraiment leurs proies.
Ils les font sortir de leurs cachettes.
Avant que le mot « piège » ait eu le temps de se former dans mon esprit, des lumières illuminent le quai et un filet de pêche tombe du ciel.
Les cris fusent.
Puis un, deux, cinq immenses filets dégringolent du ciel obscur.
Des ombres plus sombres encore plongent vers le sol. Elles se posent sur quatre pattes et se mettent à courir le long du quai comme de vrais scorpions avant de se dresser sur leurs jambes humaines.
Deux d’entre eux visiblement peu doués pour l’atterrissage s’étalent face la première contre les planches brisées. L’un d’eux hurle sa fureur à l’intention des proies, découvrant une bouche hérissée de crocs. Il tire vicieusement d’un coup sec sur le bord du filet pour le rabattre sur les chevilles des pauvres bougres.
Des douzaines d’humains sont retenus sous les rets. Ils s’agrippent les uns aux autres et se tortillent tandis qu’ils cherchent la lisière de leur piège pour s’échapper.
Quelques mouvements de dards menaçants suffisent à rassembler les gens au centre du filet. Ils hurlent à pleins poumons, désormais.
Quand soudain, des détonations s’élèvent d’un des groupes de prisonniers. Un scorpion fond aussitôt en piqué en poussant un cri strident.
Comme si l’heure du dîner venait d’être sonnée, les scorpions plongent sur l’amas de captifs. Leurs dards battent l’air de haut en bas et frappent de façon répétée. Leur pointe dégoulinante de sang, les monstres collent leur tête à celles de leurs victimes pour se nourrir.
Les cris et les bruits de piqûres cessent au bout d’une minute. Il ne reste plus qu’une pile de corps ratatinés qui se convulse sous un linceul
de rets.
Je ne sais pas si quelqu’un d’autre a un pistolet, mais personne n’a osé recommencer à tirer.
Un garçon d’environ huit ans a été éloigné de son père. Ils tendent leurs mains l’un vers l’autre sous les couches de mailles. Le petit pleure après son père, mais ce dernier semble bien plus livide et terrifié par leur séparation.
Les scorpions regroupent leurs victimes en tirant sur leurs pièges et en menaçant leurs souffre-douleur de leurs dards.
Maman, Clara et moi nous terrons un peu plus loin dans la pénombre, osant à peine respirer.
Les monstres entraînent leurs captifs vers un conteneur en métal – le genre de ceux que les trains, les bateaux, les camions transportent. Il est tout près de nous, mais je ne l’avais pas remarqué parmi la masse de débris qui nous entoure.
Ils ouvrent la porte de l’immense caisse. Une grille roulante en acier se trouve juste derrière.
Et au-delà, des gens tapis le plus loin possible de l’entrée.
 
Le conteneur est déjà à moitié rempli, les enfants terrifiés sont blottis les uns contre les autres.
Les scorpions soulèvent le rideau métallique, puis les filets. Les nouveaux prisonniers se précipitent loin des monstres, désespérés.
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Les scorpions font une chose étonnante, après ça : ils décollent dans le ciel nocturne, laissant Belial descendre seul le rideau métallique et le fermer à clé.
Il prend son temps, comme s’il cherchait à tourmenter les captifs. Puis il accroche la clé sur l’une des lampes à côté du conteneur.
Les mailles de métal du rideau sont assez larges pour y glisser un bras ou un pied au travers, mais pas un enfant. Quant à un adulte…
Les anciens prisonniers sont silencieux, mais les nouveaux pleurent et posent des questions avec des voix paniquées.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Qu’est qu’ils vont faire de nous ?
Belial fait le tour des lieux histoire d’éteindre les lampes à trépied installées sur le quai. Son genou semble le gêner plus qu’avant. Il laisse la lumière allumée sur un conteneur proche. Heureusement, nous sommes assez loin et toujours cachées dans la pénombre.
Comme si la colère et l’hystérie des prisonniers ne suffisaient pas, Belial agite le rideau de fer pour le faire cliqueter, puis frappe avec sa paume ouverte la paroi du conteneur. Le fracas résonne à travers le quai.
Les gens reculent et les pleurs redoublent. La terreur et le désespoir déferlent sur moi par vagues.
Belial fourre son visage dans un des maillons du rideau. De l’autre côté, tous se précipitent un peu plus loin encore vers le fond. Il siffle et grogne à l’intention des humains puis attrape le bord du conteneur et commence à le secouer.
Tous les prisonniers se mettent à crier.
Qu’est-ce qu’il fait ?
Je l’ai déjà vu en colère et hors de contrôle. Mais c’est différent, cette fois. Il n’y a aucune rage dans son attitude. Il fait juste son boulot.
Même s’il lance des coups d’œil agacés vers le ciel…
Le surveille-t-on ? S’agit-il d’un autre entraînement pour les scorpions ? Peut-être sont-ils encore dans les parages et observent-ils la scène ? Dans quel but ?
Je sonde l’obscurité du regard puis la ligne de toits avec la sensation soudaine d’être exposée.
Mais je ne vois que les faisceaux de lumière près du conteneur de prisonniers. Les lumières sont des phares au milieu du paysage désolé. La nuit semble sans vie.
Je ne comprends toujours pas ce qu’il se passe.
Quand tout à coup, une silhouette plus sombre se découpe contre le ciel nocturne.
Elle a des ailes de démon menaçantes.
Des épaules larges.
La silhouette d’un dieu grec volant dans le ciel.
Raffe.
Chaque cellule de mon corps s’éveille et se met à palpiter.
Mon esprit me crie piège ! piège ! piège !
Voilà pourquoi Belial fait tout ce bruit. Pour attirer l’attention et étouffer le bruit des scorpions. Sauf que les monstres sont tapis quelque part là dehors. En attente.
Sans réfléchir, je m’élance en courant, la bouche déjà grande ouverte pour dire à Raffe de fuir.
Mais des mains d’acier m’agrippent alors le bras et me déséquilibrent, puis se plaquent sur mes lèvres. J’aperçois ensuite les yeux écarquillés et terrifiés de ma mère. Elle me regarde comme si j’avais pété les plombs.
Au bout d’un moment, mon cerveau parvient à reprendre le dessus.
Elle a raison.
Bien sûr que maman a raison. À quel point les choses vont-elles mal quand votre mère malade mentale est plus rationnelle que vous ?
Raffe…
J’opine pour montrer que j’ai recouvré mes esprits avant de me tourner pour voir ce qu’il se passe. Maman desserre sa prise.
Raffe atterrit en silence. Il garde ses ailes à demi déployées et dégaine ses petites faux. Je ne m’étais pas rendu compte qu’elles étaient rétractables.
Je considère mes options à toute allure. Que puis-je faire ? Crier ne ferait que nous attirer davantage d’ennuis à tous. Sans compter que Raffe pense que je suis morte. Le choc le mettrait seulement un peu plus en danger.
Les prisonniers hurlent à la vue des ailes de démon de Raffe. C’est douloureux de constater que les gens préfèrent un sale type à l’apparence d’un ange à un mec bien à l’apparence de démon.
Belial fait semblant d’être surpris. Un vrai clown…
— Quoi ? C’est Raphael ! Oh, comment vais-je me défendre de son Divin Courroux ? Mais j’oublie qu’il n’est plus que l’ombre de lui-même. (Il arrête sa comédie après ça.) Sérieusement, Raphael, il n’y a rien de plus triste que de voir traîner la carcasse foutue d’un has-been obsédé par la prétendue gloire d’antan. Un peu de dignité, bon sang !
— Est-ce que je devrais commencer par t’arracher les bras et les jambes puis te couper les ailes ou l’inverse ?
La voix de Raffe dégage une violence inédite. Il n’a pas l’air de plaisanter.
— Pourquoi te montres-tu dans cet état pitoyable, Raphael ? Qu’y avait-il de si glorieux à faire partie de l’armée des anges, de toute manière ? Toutes ces règles… J’avais oublié combien il pouvait y en avoir. Mais toi aussi, peut-être ?
Belial garde ses distances. Il fait durer la situation pour que les scorpions puissent fondre sur Raffe. Je meurs d’envie de lui crier de faire attention.
— Cette théorie selon laquelle la race dominante des guerriers ne pourrait survivre que si chaque petite infraction au règlement était sévèrement punie… Ça avait peut-être du sens à l’époque où il n’y en avait que quelques-unes, mais les choses vont trop loin, aujourd’hui, tu ne trouves pas ? Nous, les Déchus, avons prouvé qu’une race dominante de combattants peut très bien survivre dans le système inverse. Sans aucune règle. En faisant tout ce qu’on veut à qui on veut.
Raffe s’avance vers Belial, les lumières crues creusent les ombres de son visage. On dirait un ange de la mort. Ou de la vengeance, plutôt.
— Tu te serais épargné bien des problèmes si tu t’étais montré raisonnable et si tu nous avais rejoints, déclare Belial. Cette petite Fille de l’Homme qui est morte dans tes bras… Elle aurait été à toi. Personne ne te l’aurait refusée. Personne n’aurait osé te la prendre.
Là-dessus, Raffe pousse un grognement féroce, et passe à l’attaque.
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Il saute sur Belial les ailes les premières, à l’évidence pour le taillader.
Mais Belial pivote sur lui-même et réussit à parer le coup. Il balance ensuite sur Raffe une lampe qui vient s’écraser sur le quai. Elle s’allume brièvement au passage, éclairant les combattants d’une lumière stroboscopique.
Du sang coule sur le visage railleur de Belial et sur ses bras.
— Admets-le. Tu aimes tes nouvelles ailes, hein ? Pourquoi s’emmerder avec des trucs duveteux et couverts de plumes quand on peut avoir la liberté et le pouvoir ?
— Je te retourne la question, Belial.
Raffe s’avance d’un air furieux et menaçant.
— J’ai mené une existence de liberté et de saccage. Il était temps de changer un peu, de devenir un peu plus respectable. J’ai bien mérité qu’on m’admire, tu ne trouves pas ?
Ils se tournent autour comme deux requins prêts à attaquer. Belial ne boite plus désormais qu’il a réussi à attirer Raffe.
— Le respect et l’admiration ne s’appliquent pas à toi, gronde Raffe. Tu n’es qu’un pathétique sous-fifre au service des anges.
— Je ne suis pas un sous-fifre ! hurle Belial, soudain écarlate et les traits tordus de colère. Je n’ai jamais été un sous-fifre ! Ni des démons, ni des anges, ni de personne !
La lumière intermittente souligne les ombres austères de son visage et ses veines qui palpitent.
Raffe bondit de nouveau vers Belial. Mais son attaque est stoppée net par un filet qui tombe du ciel nocturne.
Empêtré dans les rets, Raffe roule sur le quai.
Lève-toi ! Lève-toi !
La rage bouillonne en moi. Puis-je regarder sans réagir Raffe se faire tuer sous mes yeux ? Chaque fibre de mon être hurle non, non, non !
Raffe ne se débat pas contre le filet comme je l’aurais cru. Au lieu de ça, il bat des ailes pour que les petits crochets en forme de faux accrochent les mailles.
Soudain, ses ailes parviennent à les trancher, le libérant du filet, qui tombe autour de lui comme un voile balancé par terre. Il se relève, prêt à l’affrontement.
Des scorpions fondent aussitôt sur lui. Il se baisse vivement, mais leurs coups arrivent à le déséquilibrer.
Les ailes, bras et jambes de Raffe se déploient et frappent autour de lui. Trois scorpions se retrouvent à terre, tordus de douleur. Il en reste malgré tout six autres, sans compter Belial. Comme si cela ne suffisait pas, trois nouveaux atterrissent en périphérie du combat.
Je retire l’ours de la pointe de l’épée que je dégaine, prête à plonger dans la mêlée.
Maman m’attrape par la chemise et me tire si fort que j’en tombe sur les fesses comme une enfant.
Heureusement, Raffe semble pouvoir protéger ses arrières tout seul. Je doute qu’il apprécie beaucoup ses nouvelles ailes, mais il paraît mieux les contrôler désormais.
C’est peut-être la première fois que je le vois se battre sans qu’il soit grièvement blessé. Les souvenirs de l’épée me l’avaient seulement montré se bagarrer armé, un spectacle qui méritait en soi le déplacement. Mais il s’agit d’une autre danse, cette fois.
Raffe n’est pas encore remis, mais il est merveilleux à regarder. Très rapide. Bien plus que les monstres qui essaient de le piquer. Un simple scorpion n’est rien comparé à lui, pas plus qu’une fourmi rouge par rapport à un être humain.
Il est tout de même dépassé en nombre. Pourtant, il ne semble pas inquiet tandis qu’il se rapproche de Belial.
Ce dernier comprend la situation et décolle dans la nuit.
Raffe s’envole aussi.
Je le regarde s’éloigner. Il n’a jamais su que j’étais tout près.
Il disparaît dans l’obscurité tel un rêve.
Je fixe le ciel un long moment, après son départ.
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Les scorpions hésitent un instant avant de décoller. La moitié d’entre eux restent au sol et se regardent les uns les autres, indécis.
Ils doivent être les pires laquais que la Terre ait jamais portés. Malgré toutes les substances qu’on leur a injectées, le courage ne fait visiblement pas partie de leurs qualités. Pas étonnant que Belial ait dû affronter Raffe si longtemps avant l’arrivée des scorpions.
Au bout d’un moment, la plupart finissent par s’envoler. Une demi-douzaine sont abandonnés là, en sang ou morts sur le quai. D’autres se tordent encore de douleur et sifflent à côté d’eux. Ils semblent plutôt inoffensifs, mais je les tiens à l’œil, juste au cas où.
Maman laisse échapper un gros soupir. Clara, en revanche, paraît toujours tétanisée de peur. Elle doit être en plein stress post-traumatique, vu le nombre de scorpions qu’elle vient de croiser.
Il est temps pour nous de partir. De trouver un endroit sûr où passer la nuit et mettre au point un plan insensé pour sauver Paige. Mais j’ai du mal à me montrer enthousiaste, là tout de suite.
Je ne suis qu’une fille. Je ne suis pas de taille face à ces monstres. Ils paraissent peut-être faibles comparés à Raffe, et j’ai peut-être eu l’impression d’être son égale, d’une certaine façon, durant mon voyage avec lui, mais après ce que je viens de voir, la réalité me rattrape.
Il serait suicidaire de chercher à se faufiler sur l’île d’Alcatraz. Elle grouille de monstres. Nous n’en reviendrions jamais vivantes.
Malgré mon comportement erratique, Clara et maman comptent sur moi pour décider du moment où partir de là. Nous sommes cachées dans l’obscurité. Nous devrions pouvoir fuir sans nous faire repérer.
Je tends l’oreille, à l’affût de nos ennemis, mais je ne perçois que les sanglots terrifiés des captifs enfermés dans le conteneur. À peine audibles. Sûrement pour éviter d’attirer l’attention. Mais ils semblent incapables d’arrêter de pleurer.
La lampe qui gît par terre éclaire le conteneur par intermittence. Derrière le rideau métallique, les prisonniers se sont agglutinés les uns aux autres, désespérés et crasseux.
Je m’apprête à m’élancer hors de notre abri de cageots. Mais je ne parviens pas à me décider. Je ne peux m’empêcher de regarder les gens enfermés dans le conteneur.
En théorie, il serait facile de courir jusque là-bas et de les faire sortir. Il ne faudrait pas plus de deux minutes pour libérer ce groupe d’humains de l’horreur, quelle qu’elle soit, qui les attend.
Si j’avais la clé…
Belial l’a accrochée à l’une des lampes, mais je ne sais plus à laquelle, maintenant. S’il s’agit de celle qu’il a balancée à la figure de Raffe, il me faudrait des heures pour la retrouver.
Je ferme les yeux pour ne plus voir ni entendre les prisonniers. Je dois me concentrer sur Paige et sur maman. Je ne peux pas me laisser distraire chaque fois que quelqu’un a besoin d’aide, parce que nous avons tous besoin d’aide, à présent. Désespérément.
J’observe discrètement ma mère. Elle a l’air épouvantée. Elle bouge les lèvres en silence et se balance d’avant en arrière. Les monstres de ses cauchemars se sont incarnés. Clara paraît encore plus mal, si c’est possible.
Je dois me lever et nous sortir de là. M’occuper des miens.
Un sanglot à fendre le cœur s’élève à l’autre bout de la jetée. Il me prend aux tripes.
J’essaie de l’ignorer.
En vain.
Ça aurait pu être Paige, si ces monstres ne l’avaient pas déjà attrapée. C’est sûrement la sœur, la fille, la mère de quelqu’un. Ça aurait peut-être tout changé, si quelqu’un avait aidé Paige comme je pourrais le faire avec ces gens.
Bon sang ! Je ferais bien de bloquer cette pensée à la noix.
Oui, voilà… C’est déjà mieux.
Je me relève. Le visage de ma mère se tord un peu plus lorsqu’elle me surprend à observer la distance qui nous sépare des prisonniers. Je n’ai pas peur qu’elle me suive. Être paranoïaque peut vous sauver la vie, dans certaines circonstances.
Il y a également très peu de chances que Clara veuille m’accompagner. Elle est trop terrifiée. Mais son regard révèle une chose que je n’aurais jamais soupçonnée.
De la fierté.
Elle attend de moi que je les protège. Elle pense toujours que je suis une espèce d’héroïne à la con. Elle serait déçue si je me contentais de tourner les talons.
Du coup, j’hésite.
Bien sûr, je ne peux pas m’empêcher d’intervenir.
Je m’élance hors de la relative sécurité de l’obscurité et m’avance en pleine lumière.
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Les scorpions blessés me remarquent immédiatement. Mon cœur manque s’arrêter au moment où ils se tournent vers moi en sifflant.
J’éprouve presque de nouveau la douleur cuisante du dard et la panique qui m’a prise alors que, toujours consciente, je perdais le contrôle de mon corps. L’idée de devoir revivre ce genre d’horreur me pousse à courir si vite que je suis à deux doigts de m’évanouir.
Je ne fais pas assez attention à l’endroit où je mets les pieds et glisse sur du sang.
Je me rattrape au dernier moment en faisant d’étranges gestes avec les mains et en me servant de mon épée comme d’un contrepoids.
Concentre-toi.
Ne laisse pas les scorpions te faire du mal une deuxième fois juste parce que tu pètes les plombs d’angoisse.
Je fourre tout – la peur, l’espoir, mes pensées – dans le recoin le plus secret de mon esprit.
Pour le moment, le monde se résume pour moi au trajet jusqu’au conteneur. Je frotte la semelle de ma chaussure par terre pour essuyer le sang.
Malgré leurs cris et leurs sifflements, les scorpions blessés restent au sol. Je garde un œil sur eux pour m’assurer qu’aucun ne rampe sournoisement vers moi.
Avant de m’avancer dans le cercle de lumière, je regarde à la ronde pour vérifier qu’aucun ange ou rat ailé du même genre ne vient dans ma direction.
Je plonge vers la lumière comme je sauterais dans l’eau, m’exposant aussitôt.
Tous ceux sur les quais peuvent me voir, à présent. Je cours aussi vite que je le peux vers la lampe encore debout près de la prison de métal. Les captifs se taisent, ils retiennent leur souffle.
La clé n’est pas sur la lampe.
Je jette un coup d’œil derrière moi à la lampe que Belial a balancée par terre et qui continue de clignoter. La clé peut être tombée n’importe où.
Soit je me mets à la chercher dans cet océan de planches fendues, soit je renonce et m’assure juste que maman et Clara sortent de là saines et sauves.
Ou alors, je vérifie si mon épée peut trancher le métal.
Elle taillait très facilement de l’os, dans mon rêve d’entraînement, et elle est censée être spéciale. Sans même y avoir vraiment pensé, je lève la lame et la brandis vers le conteneur.
Elle coupe sans problème le cadenas, puis la patte de métal de la grille.
Waouh ! Pas mal !
Je la pointe vers le second cadenas. Mais avant que j’aie eu le temps de m’y attaquer, un bruissement résonne derrière moi.
Je me retourne, l’arme toujours à la main, convaincue qu’un monstre blessé a réussi à ramper jusqu’à moi, prêt à me piquer.
Sauf qu’il ne s’agit pas d’un scorpion blessé.
Celui-là est en excellente santé.
Il replie ses ailes transparentes comme s’il venait d’atterrir. Il s’avance vers moi avec raideur sur ses pieds nus trop humains. D’une certaine façon, je me sentirais mieux s’il avait des pieds crochus.
Deux nouveaux anges-scorpions se posent derrière lui.
Il reste un dernier cadenas. Je pivote sur moi-même et le fais sauter avec la lame.
Il jaillit en l’air. Le rideau de métal est ouvert, à présent. Les prisonniers n’ont qu’à le soulever pour se sauver.
Au lieu de cela, ils se blottissent les uns contre les autres au fond du conteneur, pétrifiés d’angoisse.
— Allez ! Sortez de là !
Je cogne la paroi de leur geôle pour les pousser à agir.
— Fuyez !
Je n’attends pas de voir s’ils le font. Je viens de mettre Clara et maman en danger. En danger mortel. Je me collerais des baffes de ne pas les avoir convaincues de partir sans moi.
La grille cliquette dans mon dos.
Les captifs libérés s’élancent dans toutes les directions.
Je me précipite du côté opposé à celui de ma mère et Clara dans l’espoir de détourner les scorpions d’elles.
Quand soudain, j’entends maman.
Elle pousse un hurlement qui me glace le sang.
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Les gens courent dans tous les sens.
Nous sommes très nombreux. Beaucoup plus que les monstres. Il y a des chances que certains d’entre nous s’en sortent.
Je me précipite vers un coin sombre où un logo en forme de cornet de glace rose pointe au sommet d’un tas de planches cassées. Si je le contourne, j’arriverai peut-être à me fondre dans le noir.
Mais soudain, quelque chose me tombe sur la tête puis m’enveloppe.
Je suis prise dans un filet…
Ma première pensée est de le trancher avec mon épée, mais je suis cernée de gens. Plus nous essayons de le déchirer plus nous nous empêtrons dedans.
Des ombres plongent en piqué du ciel. Des ombres avec des ailes d’insectes et des dards recourbés.
Elles atterrissent au hasard, l’une d’elles sur le toit du conteneur dans un grand boum caverneux. Plusieurs se posent devant l’alignement de magasins vers lesquels une dizaine de personnes se dirigeaient lorsqu’un filet leur est également tombé dessus.
Cinq, dix, vingt… Elles sont nombreuses. Une vraie nuée.
Nous sommes piégés.
Les gens recommencent à sangloter. Cette fois, j’ai peur que leur désespoir ne me submerge.
Même si je pouvais couper les mailles, il serait impossible de se frayer un chemin parmi tous ces monstres. Je rengaine mon épée dans son fourreau.
Le filet pue le poisson. Un scorpion en attrape le bord avant de tirer sur un cordon, nous agglutinant les uns contre les autres tandis que les rets se resserrent autour de nos jambes.
Les créatures nous traînent dans notre piège comme s’ils tiraient sur la laisse d’un chien. Leurs dards en suspens au-dessus de nous visent leur zone de frappe potentielle.
Je cherche Clara et maman du regard en espérant ne pas les voir.
Malheureusement elles sont bien là, à deux groupes de prisonniers de distance. Ma mère serre mon ours en peluche contre sa poitrine tel un bébé pendant que Clara agrippe son bras. Toutes deux ont l’air épouvantées.
J’ai le cœur au bord des lèvres.
Vomir de peur. De colère. Et à cause de ma stupidité.
J’étais venue sauver ma sœur, et au lieu de cela, je me retrouve prisonnière à cause de mon imprudence. Pire encore, maman et Clara ont elles aussi été capturées par ma faute. Et vu le nombre de personnes dans les filets, on ne peut pas dire que j’aie libéré qui que ce soit.
Plusieurs groupes d’humains ligotés convergent vers le nôtre tandis qu’on nous mène tel un troupeau jusqu’à l’eau. Je crois d’abord que les scorpions nous entraînent vers de nouveaux conteneurs, mais au lieu de nous enfermer, ils nous font monter à bord d’un bateau.
— Brian !
Une jeune femme près de moi tend la main vers un type pris sous un autre filet au moment où nos deux groupes se rapprochent.
— Lisa ! crie-t-il en retour d’un ton affolé.
Ils tirent sur les rets et allongent les bras aussi loin que possible devant eux pour essayer de se toucher.
Le bout de leurs doigts s’effleure, durant une seconde.
Puis notre troupe passe devant celle de Brian, séparant définitivement les amoureux. La femme commence à sangloter, les mains encore tendues.
 
Le bateau fait deux étages de haut et semble en mauvais état. La peinture écaillée laisse penser qu’il a dû reposer sur le côté avant d’être remis à flot. Par miracle, il flotte. L’inscription « Visite d’Alcatraz du capitaine Jake » dessinée en bleu est encore visible.
Le moteur fatigué éructe un panache de fumée noire au démarrage. Une épouvantable odeur d’essence me fait suffoquer. Un sous-fifre humain doit piloter ce bateau. J’espère sincèrement que ce n’est pas le capitaine Jake.
Nous nous retrouvons entraînés de force vers le navire, puis, une fois à bord, les scorpions nous relâchent. Personne ne tente de se sauver. Nous tenons encore à la vie.
Tandis que les premiers captifs commencent à embarquer, je me rapproche assez de Clara et de maman pour que nous avancions ensemble. Ma mère me tend la peluche qu’elle a soigneusement gardée pour moi.
Je glisse aussitôt le nounours sur mon épée pour la cacher. Je dois la conserver, et peut-être même utiliser mes talents de novice pour nous sortir de cet enfer.
Tous mes espoirs volent en éclats lorsque je m’aperçois que les prisonniers sont désarmés. Un tas de plus en plus imposant d’objets s’amasse sur le quai près de la passerelle du navire. Des haches, des battes hérissées de pointes, des démonte-pneus, des machettes, des couteaux et quelques pistolets. J’aurais encore de l’espoir si cette pile recelait seulement des armes et pas des sacs à main ou à dos, des poupées, et même des peluches.
Des humains aux visages sinistres sont chargés de confisquer ces biens aux prisonniers. Ils ne disent rien et ne croisent le regard de personne. Ils se contentent d’attraper ce qu’ils aperçoivent au premier coup d’œil, et de balancer ces objets dans le tas.
Je caresse mon ours en me demandant si ce ne serait pas l’occasion de s’échapper. Si je n’y arrivais pas moi-même, peut-être détournerais-je l’attention assez longtemps pour que maman et Clara puissent s’enfuir ? C’est maintenant ou jamais.
Une détonation retentit soudain. Si près que nous plongeons tous à terre.
Un homme a refusé de se séparer de son arme et a tiré sur une sous-fifre humaine qui est en train de se vider de son sang sur la passerelle du bateau. L’homme est cerné de monstres et de dards. Les mâchoires pleines de crocs sont tout près de son visage. Il doit sentir leur haleine fétide.
Le pauvre gars tremble tant qu’il en lâche son pistolet. Une tache humide se forme sur le devant de son pantalon.
Cependant, les scorpions n’attaquent pas le tireur. Ils attendent quelque chose.
— Toi, là. Prends-lui son couteau, lui lance un autre sous-fifre.
Ce dernier a le visage creusé de douleur, le regard à moitié éteint. Il attrape un couteau de cuisine de la main d’un prisonnier et le donne au tireur.
— Maintenant, jette-le dans le tas.
Le bras du tireur visiblement tétanisé balance avec difficulté la lame sur le monticule. Le pauvre homme a l’air si abasourdi qu’il n’a sans doute pas envisagé de frapper un scorpion avec.
Les créatures sifflent et se mettent à reculer pour contrôler la foule.
Sidéré par cette scène, aucun d’entre nous n’a tenté de fuir. Ni de faire diversion pour permettre à maman et à Clara de s’échapper…
Le tireur prend la place du sous-fifre qu’il a descendu et commence à retirer leurs armes et leurs sacs aux passagers prisonniers. Il garde les yeux baissés et ne dit pas un mot. Il lance de temps à autre un regard à la femme qui agonise à ses pieds.
Aucun autre incident ne se produit et tout le monde finit d’embarquer.
Un sous-fifre tend la main vers mon épée déguisée. Je dois prendre sur moi pour retirer la lanière de mon épaule et placer moi-même la lame sur la pile. Les scorpions doivent être une trentaine.
Je glisse le fourreau au bas du tas et essaie de le cacher du mieux possible. Quelqu’un finira par le trouver. Ce qu’il se passera ensuite n’est pas de mon ressort.
Maman et Clara me relèvent et m’entraînent avec elles. J’imagine que je ne devais pas avoir l’air prête à laisser l’épée derrière moi. Je jette un dernier coup d’œil à l’imbécile d’ours en peluche en partie dissimulé. Je ne peux m’empêcher de me dire que je ne reverrai peut-être jamais Raffe ni sa magnifique arme.
Derrière moi, la femme qui tendait la main vers son amant pleure en silence.
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L’eau claque contre la coque du navire qui tangue. À peine montés à bord en traînant les pieds, nous nous retrouvons à fendre les flots dans la nuit totale.
Alcatraz est connue pour être la prison la plus sûre qui ait jamais existé. Sa seule vision dans la lumière pâle me donne envie de fuir. Juste au moment où j’envisage de plonger dans les flots avec maman et Clara, un couple se lance. Brian et Lisa, les deux amants séparés par les filets.
Mon cœur bat à tout rompre. Nous sommes encore proches de la côte. Ils pourraient la rejoindre à la nage, même si l’eau doit être glacée.
Mais les scorpions sont rapides.
Trois d’entre eux rétractent aussitôt leur dard pour filer le couple qui se dirige vers la sortie.
Ils ne le prennent pas vraiment en chasse, cependant. Ils laissent les deux amants décider de leur sort. Il faut un peu de temps, avant d’être paralysé, mais je sais que la douleur atroce et la raideur se font sentir immédiatement. Ils traînent les pieds, au moment où ils arrivent au bord du bateau.
Ce serait suicidaire de leur part de sauter. Ils se retrouveraient paralysés bien avant d’avoir atteint la côte.
Mais dans l’autre cas, ils finiraient au milieu des scorpions, livrés à leur merci.
Un choix difficile.
Ils restent à bord. Brian appuie ses jambes contre le rail comme s’il allait sauter, mais ne semble pas réussir à se décider. Lisa pose la tête sur le pont à côté de lui.
Je les comprends. Tous ceux en vie aujourd’hui sont des survivants. Ils ont fait ce qu’il fallait pour tenir jusque-là, et ils n’ont pas d’autre choix que de continuer à se battre. Brian se laisse glisser le long de la rampe et s’allonge à côté de Lisa en se tordant. Il ne contrôle déjà plus ses muscles. La plupart des monstres ignorent le couple. Ils sautent du navire et décollent pendant que d’autres atterrissent sur le pont et se mettent à faire le tour du bateau.
Un scorpion se penche et retire ses lunettes à Brian. Il essaie de les chausser, mais à l’envers. Elles tombent par terre. La créature les ramasse et tente de les remettre sur son nez. Comme s’il n’était pas déjà bizarre avec son corps d’homme, ses ailes de libellule, et sa queue de scorpion, il regarde autour de lui à travers ses lunettes cerclées au verre cassé.
Je me sens étrangement nue, sans mon épée. Ma main n’arrête pas de chercher la douce fourrure de l’ours en peluche, pour me rappeler chaque fois qu’il n’est plus là. Je m’installe entre Clara et maman. Trois femmes désarmées entourées de monstres…
Encore deux mois auparavant, des touristes s’asseyaient sur ce pont avec des appareils photo et des téléphones. Ils prenaient des clichés souvenirs, criaient après leurs enfants, ou s’embrassaient devant la ligne de gratte-ciel. Ensuite, ils devaient sûrement faire un tour dans le coin pour acheter des sweat-shirts, surpris par la fraîcheur des vents d’été de San Francisco.
Il y a très peu d’enfants, aujourd’hui, et aucun d’eux ne court. Je ne vois qu’un couple de personnes âgées. Seul un quart de la population présente est féminine. Tout le monde a l’air de ne pas avoir pris de douche ni de vrai repas depuis très longtemps. Nous ne quittons pas les scorpions des yeux.
Les monstres nous laissent tranquilles pour le moment. Certains ne sont pas aussi costauds et larges d’épaules que je l’aurais cru. Quelques-uns sont même maigres. Ils ne sont pas faits pour s’attaquer à leurs proies, seulement les assujettir avec leur dard.
Leurs queues en revanche sont terrifiantes : grosses, musculeuses, bombées, grotesques. Quand on les regarde de près, on aperçoit une goutte de venin au bout de chaque dard, prêt à l’emploi.
L’un des scorpions porte un pantalon. Mais à l’envers avec la braguette ouverte pour laisser passer sa queue. Cette vision me met mal à l’aise sans que je sache très bien pourquoi.
Quelque chose brille sur la main de la créature. Mon estomac se serre.
Qu’est-ce qu’une alliance peut bien faire sur la main d’un de ces monstres ?
Il a dû la prendre à l’une de ses victimes. L’objet étincelant a dû lui plaire, comme un animal qui aurait trouvé un jouet. À moins qu’il n’ait découvert que les bagues étaient utiles pour frapper, tel un poing américain.
Ça doit être ça.
S’il porte cette bague à l’annulaire, c’est une pure coïncidence.
Au bout de quelques minutes, Alcatraz surgit dans la faible lumière. Je m’appuie en arrière comme si cela pouvait faire ralentir le bateau. Je tremble comme une feuille, au moment où nous accostons.
Je n’ose imaginer ce qui va nous arriver dans cet endroit.
L’île ressemble à un gigantesque rocher. L’eau doit être glacée, sans parler des requins et de ces horribles scorpions et autres créatures à grandes dents tout droit sorties des enfers qui doivent rôder dans le coin.
Voilà donc comment tout va finir.
Le monde est détruit, les humains captifs et ma famille dispersée.
Cette pensée me rend malade. Je compte sur la colère pour anesthésier mes sentiments, parce que c’est la seule chose qui me permettra de tenir debout.
La plupart des prisonniers reculent et sanglotent. Ils ont peur de descendre du bateau. Les gens ne sont pas si différents des animaux. Nous savons tous quand on nous mène à la mort.
Le débarcadère de l’île est similaire à celui du continent – sombre, humide. Le vent glacé qui monte de la baie me donne la chair de poule. Mais j’ai plus froid que je ne le devrais. La terreur me fait trembler.
Pourtant, je n’ai pas encore vu ce qui se trame de l’autre côté du quai.
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Les projecteurs allumés le long des bâtiments éclairent l’allée que nous empruntons. Où que je regarde, la pierre et le béton dominent. De la rouille goutte en longues traînées sur les murs de l’édifice le plus proche.
Quatre scorpions travaillent tout près d’un conteneur doté d’une grille en métal semblable à celui sur le continent.
Ils attrapent des entrailles et des membres coupés dans des seaux et les balancent sur le béton, hors de portée des humains enfermés dans le conteneur de métal.
La puanteur est insupportable. Ces gens doivent être retenus dans cette cage depuis une éternité. Je le devine à l’odeur nauséabonde et aux bras squelettiques qu’ils tendent pour tenter de récupérer ces immondices ensanglantées.
Tous sanglotent et grognent. Rien d’agressif, juste animal. Leurs bras sont trop maigres. C’est comme s’ils étaient déjà morts, mais qu’ils ne le savaient pas.
Ils ne pourraient pas être transformés en nouveaux monstres. Ils sont trop mal-en-point, sous-alimentés. À quel point faut-il être affamé pour vouloir se nourrir de membres humains crus ?
— Aussi bêtes que des chiens…, commente une voix familière. Même s’ils ont encore les instincts rusés et sournois des humains.
Belial le démon… Les ailes blanches qu’il a volées sont déployées dans son dos telle une toile de fond divine à son corps de géant. Devant lui les scorpions balancent les entrailles coupées qui gouttent partout sur le sol.
Un cœur atterrit sur les planches cassées et va buter sur un énorme morceau de bois brisé.
À côté de Belial se tient un ange aux plumes grises et aux cheveux couleur caramel balayés par le vent. Il porte un élégant costume d’été gris.
Même sans ses filles trophées, je reconnais l’archange Uriel. Le Politicien. C’est lui qui a orchestré le vol et le transfert des ailes de Raffe pour ne pas se retrouver face à lui aux prochaines élections angéliques. Et pour en rajouter à mon mépris, il adore se pavaner avec des filles aux traits semblables terrifiées.
— Tu fais référence aux locustes ou à leurs jouets ?
Les ailes entrouvertes d’Uriel forment un halo derrière lui. Ses plumes semblaient blanches avec une pointe de gris, dans l’éclairage doux de l’hôtel, mais là, dans la lumière crue des réverbères, elles ont l’air grises et mouchetées de noir.
Des locustes ?!
— Aux locustes, confirme Belial. Les humains sont bêtes comme des rochers. Mais ils sont trop torturés pour se reposer sur leur ingénuité instinctive. Les locustes en revanche ont mis au point ce plan elles-mêmes. Ça m’a beaucoup impressionné, tu sais. Elles sont aussi retorses qu’un démon sorti des enfers.
Il semble presque fier.
Il doit parler des monstres scorpions. J’ai toujours trouvé que les locustes ressemblaient à des sauterelles. Pas à des scorpions. Je ne comprends pas qu’ils les appellent de cette façon.
— Tu es vraiment sûr que ceux que tu as entraînés formeront les autres ?
— Qui peut le dire ? Leur jugement est faussé. Leurs cerveaux ont diminué de moitié. La métamorphose les a certainement rendus fous. Difficile de savoir ce qu’ils feront. Ce groupe a malgré tout reçu beaucoup d’attention et il s’est montré bien plus performant que les autres. C’est une vraie bande de meneurs.
Une créature à la chevelure méchée de blanc se lasse alors de jeter des viscères vers le conteneur rempli d’humains. La multitude de bras squelettiques recule brusquement à travers les maillons d’acier. Les pieds des captifs frottent le sol en métal tandis qu’ils se réfugient loin du monstre.
Le scorpion se dresse devant l’espace clos plongé dans l’obscurité avant de balancer de la chair ensanglantée à l’intérieur de la cage.
Le silence s’emplit aussitôt d’entrechoquements métalliques, de grognements d’animaux, et de cris étouffés de frustration et de désespoir.
Les gens à l’intérieur se battent pour attraper les morceaux dégoulinants. Pour ce que j’en sais, l’un d’eux a très bien pu être traîné hors de là et transformé en appât démembré.
— Tu vois ce que je veux dire ? demande Belial, fier comme un bon père de famille.
J’accélère le pas pour dépasser le conteneur.
Mais mon bras se retrouve soudain bloqué par une poigne puissante, qui me tire si brutalement que ma tête bascule en arrière. Un scorpion aux cheveux gras longs jusqu’aux épaules me traîne hors de la mêlée.
Celui à la mèche blanche qui a balancé les entrailles aux prisonniers m’observe avec un regard brillant avant de s’avancer vers moi.
Ses épaules et ses cuisses sont énormes, vues de près. Il m’arrache au premier scorpion qui m’a attrapée et s’empare de mes poignets d’une main pour me traîner à sa suite.
Il se dirige vers le conteneur de torture et ses victimes désespérées.
Des bras squelettiques aux doigts très longs traversent aussitôt les mailles de métal.
Je n’arrive pas à respirer. Le peu d’air que je parviens à inspirer me donne des haut-le-cœur. La puanteur est insoutenable, à cette distance.
Je dérape sur quelque chose de grumeleux, mais la poigne ferme du monstre me maintient debout.
Mon cœur cesse de battre au moment où je comprends que je ne vais pas me retrouver dans le bâtiment en pierre, mais avec les victimes torturées.
Je traîne les pieds et résiste, je me débats pour me dégager de la créature. Mais ma force ne se mesure pas à la sienne.
À environ deux pas de l’ouverture, le scorpion me balance contre la grille de métal.
À l’instant où je la heurte, les ombres au fond du conteneur se précipitent vers moi.
Penchées dans des poses anguleuses accentuées par leurs jambes et leurs bras, elles se bousculent les unes les autres pour m’atteindre le plus vite possible.
Un cri m’échappe tandis que je recule en vitesse.
Les bras se tendent telle une forêt d’os en train de pousser à travers les rets de métal.
Des mains attrapent mes cheveux, mon visage, mes vêtements.
Je bats l’air en hurlant, m’efforçant de ne pas regarder les traits squelettiques, les cheveux dégoûtants et les ongles pleins de sang.
Je me tourne d’un coup sec pour échapper à leur prise. Ils sont peut-être nombreux, mais extrêmement faibles. Certains tiennent à peine debout tandis que je m’éloigne.
Mèche Blanche émet une série de sons stridents. Le spectacle semble l’amuser.
Il m’attrape et me traîne vers le flot de gens descendus du ferry.
Il n’a jamais eu l’intention de me mettre dans la boîte à torture. Il voulait juste énerver les prisonniers, et moi avec.
Je n’ai jamais eu de pulsion meurtrière auparavant. Mais je tuerais cette chose sans hésiter à la première occasion.
 
Nous remontons le chemin pavé vers le bâtiment principal qui se dresse au sommet de l’île. Les nuées de scorpions au-dessus de nous m’évoquent un gigantesque chaos. Ils sont si nombreux qu’ils créent une brise. Je sais d’après ce que j’ai pu observer qu’ils ont un plan de vol. Mais d’ici, j’ai seulement l’impression que nous nous trouvons dans un essaim d’insectes géants.
Aucun ange normal n’est en vue. Cet endroit ne doit pas être leur nouveau quartier général. D’après mon expérience personnelle, les anges aiment le beau et le raffiné, et Alcatraz n’est pas franchement un lieu de grand standing. Ce doit être une sorte de centre de traitement des humains.
Je jette un coup d’œil autour de moi pour tenter de voir comment Clara et maman se portent. Avec sa peau toute desséchée et son corps ratatiné, Clara est facile à repérer. Mais ma mère n’est pas en vue. À peine Clara a-t-elle surpris mon regard qu’elle se retourne, visiblement étonnée de ne pas trouver ma mère à ses côtés.
Personne à part nous ne semble chercher de prisonnier. Je ne sais pas si c’est bon signe.
Je n’entends rien hormis le vrombissement des ailes des scorpions. Mais nos gardes nous font très bien comprendre où nous devons nous diriger. Nous grimpons la côte jusqu’au bâtiment de pierre, sur les pas de tant d’autres captifs d’Alcatraz.
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Une fois à l’intérieur du bâtiment, le vent et le bruit retombent, aussitôt relayés par une plainte qui résonne contre les murs. Ce n’est pas le gémissement d’une seule personne, mais celui, collectif, d’un édifice rempli de gens.
Je suis en enfer.
J’ai déjà entendu parler des horribles conditions de détention de certaines geôles étrangères, des endroits où les droits de l’homme ne sont qu’un rêve lointain qu’on évoque à la télévision ou à propos duquel des étudiants d’université lisent des livres et des articles. Ce que j’ignorais, c’est que les gardes, l’enfermement et le simple fait d’être prisonnier ne sont qu’une partie de cet enfer.
Le reste se joue dans la tête. Les choses que l’on peut s’imaginer en percevant les cris de voix inconnues… L’image que l’on peut se faire du visage d’une femme qui pleure sans interruption à quelques cellules de la sienne. Les histoires que l’on peut s’inventer, au son de gargouillis, fracas métallique, et sons stridents de tronçonneuse électrique.
Nous sommes entassés dans des cellules décrépites couvertes de rouille et de peinture écaillée. Elles abritent beaucoup plus que les deux prisonniers qu’elles devraient accueillir. Du coup, nous sommes obligés de rester debout.
Heureusement que le lit de camp prend de la place, autrement, les scorpions auraient fait entrer encore plus de gens dans notre cellule. En l’état, plusieurs d’entre nous peuvent s’asseoir en même temps sur le matelas, ce qui permet aux blessés de se reposer un peu, et fera notre affaire à tous quand nous serons redevenus assez calmes pour essayer de dormir à tour de rôle.
Dans ce lieu épouvantable, une alarme se déclenche de manière aléatoire et à différents endroits du bâtiment, nous mettant les nerfs à vif. De même, de façon régulière, un groupe d’humains est emmené au pas dans le couloir.
Personne n’a l’air de savoir ce qui arrive à ceux qui partent, hormis que personne n’a vu quiconque revenir. Les geôliers qui les escortent sont tous humains. Leur mutisme et leur stoïcisme les rendent plus effrayants encore.
Je m’assoupis à plusieurs reprises, et perds la notion du temps. J’ignore si nous sommes là depuis plusieurs heures ou plusieurs jours.
Soudain, la porte du couloir cliquète. Un autre groupe est en partance.
Je reconnais quelques visages au moment où il passe devant nous, dont celui du père qui avait été séparé de son fils. Il cherche désespérément du regard son garçon parmi mes codétenus. Les larmes se mettent à rouler le long de ses joues sitôt qu’il l’aperçoit.
Son enfant est dans la cellule en face de la mienne. Les autres prisonniers se regroupent autour de lui tandis que, secoué de sanglots, il contemple son père s’éloigner de lui.
Un homme commence à chanter l’hymne « Amazing Grace » avec une magnifique voix de baryton. Nous sommes nombreux à ne pas connaître les paroles de ce chant, moi y compris, mais nous les savons tous dans nos cœurs. Je me mets à fredonner avec les autres tandis que le groupe de condamnés passe devant nous.
 
Des cigarettes. Qui aurait cru qu’elles poseraient un tel problème à la fin du monde ?
Quelques fumeurs se trouvent parmi nous dans la cellule, et l’un d’eux en fait circuler. Comme nous sommes entassés les uns sur les autres, les fumeurs sont obligés de recracher la fumée dans le visage de leurs voisins malgré tous leurs efforts.
— Sérieusement, vous ne pourriez pas arrêter ça ? demande un type. Vous ne trouvez pas que c’est assez difficile comme ça sans que vous ayez besoin de polluer l’air ?
— Désolé, mais s’il y a un moment où on a besoin de fumer, c’est bien maintenant, rétorque une femme en écrasant son mégot contre le mur. Un double café au lait serait aussi le bienvenu.
Deux autres prisonniers continuent de fumer. L’un d’eux a des tatouages sur les épaules et le long des bras. Les motifs très élaborés et colorés ont clairement été exécutés dans le Monde d’Avant.
Des gens vivaient dans cette zone de la baie, avant la venue des anges. Pas beaucoup, et sur des territoires relativement restreints, mais tout de même. Ce qui explique sans doute pourquoi les gangs se sont développés si vite : ils étaient déjà organisés et établis avant l’arrivée des créatures célestes. Ils ont été les premiers à reprendre les magasins et ont commencé à recruter juste après.
J’imagine que ce gars faisait partie d’un de ces gangs. Il a une tête de truand que les ingénieurs de la Silicon Valley ne pourraient imiter.
— On a peur de quoi, exactement, le végétarien ? demande Tatouage. De choper un cancer des poumons ?
Là-dessus, le tatoué se penche en avant vers l’autre type et lui tousse à moitié au visage, recrachant de la fumée partout autour de lui.
Les gens se raidissent et s’écartent un peu de lui. Nous sommes collés les uns aux autres, si jamais une bagarre démarrait, on se retrouverait tous au tapis. Ce serait sûrement un peu comme d’être ballotté dans un mixeur géant. Quoi qu’on fasse, on se ferait forcément aspirer.
On pourrait croire qu’en présence d’un vrai membre de gang, tout le monde reculerait. Mais non.
La vallée n’était pas simplement investie par des ingénieurs intelligents. Selon mon père, autrefois, avant qu’il devienne l’employé de commerce le mieux élevé de la Terre, la vallée était truffée de P-DG puissants et de spécialistes en capital-risque aux personnalités dominantes. Tous des personnages influents. En bref, des entrepreneurs sous amphétamines chez qui le président des États-Unis allait dîner.
À présent, nous vivons dans un monde où ces personnalités super dominantes BCBG sont entassées derrière les barreaux avec des membres de gang et où ils se disputent le droit de fumer. Bienvenue dans le Monde d’Après…
M. Alpha est un grand blond qui a la trentaine et devait fréquenter les salles de sport à l’époque. Je parie qu’il doit avoir un sourire charmant quand il fait l’effort, mais là, il donne l’impression d’avoir les nerfs en pelote et d’être sur le point de péter les plombs.
— Je suis allergique à la fumée de cigarette, annonce Alpha. Nous devons nous serrer les coudes si nous voulons survivre.
Il profère ces paroles entre ses dents, mais semble décidé à tout faire pour que la situation ne dégénère pas.
— Tu veux quoi ? Que je renonce à la clope pour toi, c’est ça ? Va te faire foutre.
— Personne n’est allergique à la fumée de cigarette. C’est juste que vous n’aimez pas ça.
Tatouage tire une longue taffe.
Le troisième fumeur écrase discrètement sa clope.
— Virez-moi cette cigarette !
Le ton d’Alpha est autoritaire. Je le sens malgré l’alarme qui s’est remise à hurler. C’est un homme qui a l’habitude d’être écouté. Un type qui comptait.
Tatouage envoie d’une chiquenaude son mégot toujours brûlant vers Alpha. Tout le monde se détend, durant une seconde. Quand soudain, Tatouage sort une nouvelle cigarette, qu’il allume.
L’alarme se tait, mais le silence semble pire.
Le visage et le cou d’Alpha sont écarlates. Il pousse brutalement Tatouage sans paraître se soucier que l’autre le tabasse. Peut-être préférerait-il cette issue au sort que les anges lui réservent ?
Mais son comportement aurait des conséquences. Beaucoup d’entre nous seraient blessés, si une bagarre éclatait.
Certains se mettent à reculer.
Je suis dans un coin proche de la grille, à côté de Clara. Mes codétenus commencent à s’entasser contre les barreaux. Si ça continue, on finira purement et simplement écrasés.
Au milieu de la cellule, M. Tatouage chauffe Alpha. Ce dernier attrape alors la veste d’un type et la balance sur Tatouage en pointant le bas de la fermeture Éclair vers ses yeux. Malheureusement, la veste atterrit en plein dans le visage d’une femme.
Tatouage recule soudain son bras pour flanquer un coup de poing lorsque son coude heurte brutalement le cou d’un vieil homme, qui tombe sur Clara, dont la tête percute les barreaux sous la violence du choc. Je voudrais bien m’occuper de mes affaires, mais cette histoire risque de mal finir pour nous tous.
Je me fraie un chemin vers les combattants pour choper Tatouage par les épaules.
Je lui balance alors un coup de genou à l’arrière du sien en veillant à le faire basculer vers l’avant pour ne pas le fracturer. Dans notre situation, un genou cassé reviendrait à une condamnation à mort.
Je profite de ce qu’il s’effondre à ma hauteur pour tirer ses épaules vers moi, puis attraper sa tête d’une main et sa nuque de l’autre.
Je commence à serrer les bras pour lui expliquer mes intentions. Je ne cherche pas à l’étouffer. Empêcher le sang d’irriguer son cerveau suffirait à le calmer. Il ne faudrait pas plus de cinq secondes pour qu’il perde conscience.
— Détends-toi, lui dis-je.
Il s’exécute aussitôt. Cet homme s’est assez battu pour savoir quand il a perdu.
Alpha, pour sa part, n’a pas l’air de comprendre quand s’arrêter. La peur et la frustration bouillonnent toujours en lui. Il balance sa jambe en arrière, frappant quelqu’un d’autre au passage, pour flanquer un coup de pied à Tatouage comme il shooterait dans un ballon de foot. Heureusement que je le tiens.
— Balancez ce coup de pied et je le laisse vous pulvériser sur place.
Je parle bas, mais avec un ton autoritaire. M. Tatouage doit trouver mes bras très maigres, et ma voix particulièrement féminine.
La situation risque de mal tourner pour moi si je ne reprends pas le contrôle pendant qu’il est à genoux. S’il me domine et me regarde de haut, j’imagine qu’il se montrera créatif.
Je me mets à l’étrangler alors qu’il capitule, ce que je n’aurais jamais fait dans le Monde d’Avant. Son corps s’effondre au sol, la tête inclinée.
Il devrait rester dans les vapes pendant quelques secondes, juste le temps qu’il me faut pour m’occuper d’Alpha. Ainsi, quand ces deux-là retrouveront leurs esprits, étendus sans défense par terre avec moi au-dessus d’eux, ils comprendront le message haut et fort : c’est moi qui domine, ici. Moi qui décide si vous vivez ou si vous mourez, et qui dis quand vous vous battez et quand vous ne le faites pas.
Ce plan paraît parfait, dans ma tête.
Au détail près que les choses ne se passent pas du tout de cette façon dans la vraie vie.
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Je suis sur le point d’attraper Alpha quand quelque chose s’abat sur nous. Si fort que j’ai l’impression qu’un canon rempli de balles de glace nous pilonne. Je me retrouve projetée contre le mur. Et, à la différence d’un tir de canon, la salve ne s’interrompt pas.
Je mets une seconde à comprendre qu’on me balance de l’eau avec une lance à incendie. Si glacée que l’air dans mes poumons semble geler.
Je ne suis qu’une boule de tissu mouillé toute meurtrie et avachie par terre quand le jet s’arrête enfin.
Des mains fermes m’attrapent par les bras, puis me relèvent brusquement avant de me traîner hors de la cellule. Je remarque vaguement les hommes aux visages sinistres qui entraînent Tatouage et Alpha.
Je titube entre mes geôliers. Lorsqu’ils comprennent que je les accompagnerai sans me débattre, l’un des types me lâche pour aller aider ses deux acolytes chargés de Tatouage. Ce dernier est de nouveau conscient et se débat de peur et de confusion.
Mon garde s’élance alors vers Tatouage puis lui balance un coup de poing dans le ventre pendant que les deux autres le maintiennent. Nous nous éloignons tous vers le couloir central sans résister, après ça.
Les geôliers nous conduisent vers un passage de briques à la peinture écaillée, avant de nous faire franchir une porte métallique avec un panneau RÉSERVÉ AU PERSONNEL accroché dessus.
 
La porte donne sur un petit escalier aux marches métalliques sonores, que nous empruntons. Un vaste espace industriel semblable à une usine s’étend en dessous. Un gigantesque réseau de bulles pend du plafond jusqu’au sol.
Je profite de ce que nous nous rapprochons pour observer les lieux de plus près. Des choses sont recroquevillées à l’intérieur des bulles.
Des gens.
Nus et roulés en boule. Inconscients et en suspens dans l’eau.
Une vision à la fois familière et absolument terrifiante.
Je m’attends presque à voir une de ces choses sucer son pouce ou convulser, mais aucune ne bouge.
— Qu’est-ce que c’est ? demande un homme au milieu de la pièce en regardant dans notre direction.
Il porte une chemise de flanelle avec un jean et tient une écritoire à pince entre les mains. On dirait un étudiant d’université en pleine recherche. Il serait sûrement pas mal, avec ses cheveux bruns bouclés et ses yeux noisette, dans un autre endroit et dans des circonstances différentes.
— Des semeurs de trouble, lui répond mon garde.
— Amenez-les derrière. Le dernier rang aurait besoin d’un peu de renfort.
Tatouage, qui marche désormais seul sans poser de problème est conduit vers les bulles. Alpha le suit de près. Jusqu’à présent, mon geôlier m’a laissée marcher sans me toucher. Mais il m’agrippe soudain le bras comme s’il redoutait que je ne prenne mes jambes à mon cou.
— Lesquels, docteur ? demande mon garde.
— Peu importe, du moment que c’est au dernier rang, répond le médecin en passant devant nous pour se diriger vers un bureau dont la fenêtre surplombe le laboratoire géant.
Nous pénétrons dans la matrice d’eau. Il y a des gens, dans la première rangée.
À mesure que nous marchons vers le fond de la pièce, les humains plongés dans le liquide commencent à se transformer. J’ai l’impression de visionner la vidéo d’un développement fœtal en accéléré.
Ils ont des queues, au niveau du troisième rang de la matrice.
À mi-chemin, des ailes de libellule leur poussent.
À deux tiers du trajet, ils sont de vrais monstres scorpions.
La gigantesque salle est remplie de monstres à divers stades de maturation.
Ils sont des centaines.
Tous étaient humains, au départ.
Une fois parvenus au dernier rang, ils sont parfaitement formés, et ont même des cheveux longs jusqu’aux épaules et des crocs. Ceux-là sont particulièrement alertes. Ils se tournent et nous regardent sitôt que nous approchons.
Le laboratoire est beaucoup plus évolué que celui du sous-sol du nid. Mieux organisé. Les fœtus paraissent robustes et dangereux. Combien d’usines à scorpions y a-t-il ?
Tatouage recommence à se débattre. Mais malgré ses dispositions naturelles, ses talents de combattant ne peuvent pas grand-chose face à trois geôliers.
Il tente de se dégager d’un coup sec, les muscles de son cou et de ses bras tendus contre leur prise. Ses opposants sont sur le point de le pousser dans une bulle quand soudain, il réagit, et envoie le coude de l’un d’eux dedans, provoquant une onde de choc dans le liquide.
La créature fonce vers lui. Tout se déroule si vite que j’ai à peine le temps de comprendre ce qu’il se passe.
Il y a une seconde, le geôlier qui tenait Tatouage par l’épaule avait le coude hors de l’eau.
Maintenant, le type est à moitié plongé dans la bulle, les jambes battant l’air dans une eau teintée de rouge.
Nous contemplons avec horreur le garde défier les lois de la gravité – et je ne sais combien d’autres règles de physique. Le monstre pique soudain le cou du type tout en lui suçant le visage. Un nuage de sang se met à tournoyer dans l’eau. Contre toute attente, la grande poche ne change pas de forme et contient toujours la même quantité de liquide alors que le corps du garde la transperce.
Tatouage a les yeux ronds comme des soucoupes devant ce spectacle. Il nous regarde Alpha et moi tour à tour. La même expression doit se lire sur nos visages.
Ce sera bientôt à notre tour.
Alpha adresse un signe de tête à Tatouage comme s’ils convenaient de quelque chose. Rien de mieux que la perspective d’une mort imminente pour motiver les gens à dépasser leurs différends. Ils attrapent l’un des gardes qui tient encore Tatouage et lui enfoncent le crâne dans une autre bulle.
Le scorpion qui niche là se faufile aussitôt vers sa proie. Le garde repousse instinctivement comme un forcené la paroi de la poche avec les mains.
Mais elles glissent dans l’eau.
Son dos, son cou, ses bras se raidissent.
Bientôt, son corps tout entier hormis ses pieds se retrouve dans l’eau.
Le garde convulse. Chacun de ses muscles tressaute autour de son cri désespéré qui nous parvient étouffé.
Je ne peux plus regarder.
Ses collègues se sauvent. Deux d’entre eux courent vers la porte du fond pendant que mon garde s’élance dans la direction opposée.
Le gargouillis de bulles et le raclement des chaussures de la victime contre le sol me mettent les nerfs un peu plus à vif. Mais, paralysés par le venin, les deux pauvres bougres s’immobilisent.
Les lieux redeviennent soudain très calmes.
— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? demande Tatouage.
On dirait un petit garçon perdu.
Nous contemplons autour de nous la forêt de monstres suspendus.
— On se tire de cet endroit, fait Alpha.
Le sifflement d’un scorpion s’élève alors derrière la porte du fond.
Nous nous élançons aussitôt vers l’escalier de devant en prenant soin d’éviter les poches immondes.
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Un grondement résonne à travers l’immense salle. Les rangées de bulles se balancent, menaçant de tomber. J’évite d’envisager le pire. Mais dans ma tête, l’eau gicle déjà par terre et les monstres fœtus se déplient tandis que nous passons à toute allure devant eux.
La structure au plafond à laquelle les alignements de poches sont suspendus recule doucement. L’eau nous éclabousse-t-elle vraiment ou est-ce mon imagination ?
La matrice se décale d’un rang, puis s’arrête.
La sensation de courir à travers des entrailles transparentes se renforce à mesure que les fœtus scorpions s’humanisent. Un bruit de pas résonne dans l’escalier en face de nous au moment où nous atteignons le premier rang de bulles vides. Nous nous arrêtons net, et regardons autour de nous.
Le bureau en hauteur qui domine la monstrueuse matrice est le seul refuge potentiel. Nous grimpons les quelques marches à toute allure, puis pénétrons en trombe à l’intérieur.
Le médecin en chemise de flanelle et en jean planté devant un vieux poste de télévision cesse d’écrire sur son bloc.
Alpha attrape un crayon d’une main et les cheveux de Doc de l’autre puis pointe le crayon sur son œil, décidé à frapper.
— Je n’hésiterai pas à l’enfoncer si tu ne dis pas à ces monstres de nous lâcher, murmure Alpha.
Je continue de penser qu’il travaillait en entreprise, mais il semble vraiment prêt à mettre sa menace à exécution. La vie de bureau est peut-être plus difficile qu’il n’y paraît…
— Les humains se ressemblent tous, pour eux, fait le médecin en contemplant le crayon. Ils ne vous pourchasseront pas.
Histoire de prouver son argument, il tourne les yeux vers la grande vitre qui domine le laboratoire. Un groupe entre dans l’usine en contrebas. Plusieurs scorpions encadrent un alignement de gens sales et nus.
Devant eux se dresse un nouveau rang de bulles vides.
Un garde humain se tient devant le groupe. Ses paroles montent jusqu’à nous par la porte ouverte.
— Ce sera mieux pour vous de faire exactement ce qu’on vous dit.
Il semble convaincu. Comme s’il leur faisait une faveur et leur confiait un secret.
— Sinon, ça pourrait être à votre tour.
Là-dessus, il adresse un signe de tête à deux autres sous-fifres, qui attrapent la personne la plus proche avant de l’entraîner quelques rangs plus loin et de la fourrer dans une bulle.
Malgré la distance, j’entends le gargouillis de son cri de terreur étouffé par l’eau. Le scorpion à moitié formé donne une secousse comme s’il essayait de piquer sa proie avec le dard qu’il n’a pas encore, puis colle sa bouche encore humaine sur sa victime.
Je détourne le regard.
Les gens nus devant la porte se tiennent immobiles, horrifiés et fascinés.
— C’est votre décision, dit le chef d’équipe. Vous pouvez vous retrouver à sa place, ou vous pouvez entrer dans ces poches d’eau sans poser de problème. Les quinze premiers volontaires gagnent.
Tous s’avancent à ces mots.
Le contremaître commence à choisir des gens au hasard, qui se glissent ensuite dans leurs prisons liquides.
— Comment on fait pour respirer ? demande un grand gaillard dont seule la tête dépasse encore.
Un sous-fifre humain la lui enfonce alors dans l’eau en guise de réponse.
Les gens semblent tous se poser la question dès qu’ils pénètrent dans leur bulle. Dans cette situation surréaliste, les victimes doivent croire que les détails ont forcément été gérés pour elles. À moins qu’elles ne pensent qu’il suffira de ressortir la tête pour respirer.
Quand elles comprennent qu’elles sont prises au piège et qu’elles ne peuvent pas s’échapper, leur expression passe de l’anxiété à la panique pure.
Le premier rang de bulles se balance et cahote tandis que ses nouveaux occupants se débattent dans leurs cages liquides. Des petites bulles se forment au moment où la dernière bouffée d’air s’élève des bouches des victimes. Quelques-unes crient dans l’eau, les sons étouffés se réverbérant contre les murs du laboratoire.
Leurs codétenus debout près de l’entrée reculent. Mais les sous-fifres les attrapent et les entraînent vers les poches sans difficulté. Évidemment… Les premières personnes choisies étaient les plus grandes et les plus fortes.
Lorsqu’il est devenu clair pour tous qu’aucun marché n’a en fait été conclu, il ne reste que les membres les plus faibles du groupe.
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Tatouage referme en douceur la porte du bureau pour empêcher que le bruit ne nous parvienne.
Alpha tire la tête du médecin en arrière, le stylo toujours pointé sur son œil.
— Comment tu fais pour vivre avec ça sur ta conscience ? gronde Alpha.
— Demande ça au mec qui menace de crever l’œil d’un de ses semblables, répond-il.
Tatouage se penche vers le médecin.
— Tes privilèges d’être humain ont été révoqués, connard.
La pièce renferme un bureau, une chaise et d’anciens bocaux en verre en forme de cloche dans lesquels flottent des masses indistinctes couleur chair que je préfère ne pas regarder.
— Je suis un prisonnier, moi aussi, exactement comme vous, fait le médecin à travers ses dents serrées. Et tout comme vous, je fais ce qu’on m’ordonne de faire. Parce que comme vous : Je. N’ai. Pas. Le. Choix.
— Ouais, c’est ça, marmonne Alpha, sauf qu’à la différence de nous, tu n’es ni de la bouffe pour monstre ni de la biomasse bonne pour fabriquer ces choses, là, en bas.
Plusieurs boîtes rectangulaires de la taille de livres sont rangées sur des étagères derrière le médecin. Chacune présente une image avec un nom inscrit en dessous. Je les parcours rapidement du regard et m’arrête sur l’une d’elles.
Les lettres au feutre de l’une des boîtes forment le prénom PAIGE. La photo est mauvaise, mais les yeux sombres et le visage de lutin ne m’échappent pas.
— Qu’est-ce que c’est que ça ?
Mon cœur bat à tout rompre.
— La race humaine est en train d’être éradiquée, et malgré ce que vous pourriez en penser, je ne m’en réjouis pas, affirme le médecin.
Je soulève la boîte avec le prénom de ma sœur inscrit sur le couvercle.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Laisse-moi deviner. Tu te bats courageusement pour nous libérer tous…, ironise Alpha.
— Je fais ce que je peux.
— Genre en coulisse. Discrètement, continue Alpha.
— Ouais, ben très loin en coulisse, alors, surenchérit Tatouage.
— Hé ! Qu’est-ce que c’est que ça ?
Ils finissent par me regarder. Je tiens la petite boîte avec le nom et la photo de Paige dessus.
— C’est une vidéo, explique le scientifique.
L’alarme retentit de nouveau. Le bruit strident résonne entre les murs.
— Qu’est-ce que c’est encore ?! fait Tatouage. Pourquoi elle se déclenche tout le temps ?
— Une espèce de folle rôde dans le coin, explique le médecin. Elle n’arrête pas d’ouvrir les sorties de secours. Ça fait sonner les alarmes. Est-ce que vous allez me laisser partir ?
Eh bien, maman a l’air d’aller bien, elle au moins.
— Je veux voir cette vidéo, fais-je.
— Heu… sérieux ? demande Tatouage. Tu ne veux pas du pop-corn, non plus ?
— Je crois qu’il s’agit de ma sœur. Je dois voir ce qu’il y a sur cette cassette.
— Paige est ta sœur ? demande le médecin.
Il semble me remarquer pour la première fois.
Cela me fait un choc de savoir que cet homme connaît Paige.
Il essaie de m’approcher, mais Alpha le retient par les cheveux.
— Crève-moi l’œil ou lâche-moi.
Le médecin se dégage d’Alpha, l’air prêt à lui casser la figure.
— Je dois absolument voir cette vidéo.
— Si cette petite fille était ta sœur, j’ai bien peur qu’elle ne soit morte pendant l’attaque du nid.
— Non, elle n’est pas morte là-bas.
Il me dévisage en clignant des yeux de stupeur.
— Comment tu le sais ?
— Parce que j’étais avec elle encore hier, ou la veille du jour où je suis arrivée ici, disons.
Le médecin m’observe intensément comme s’il n’y avait que moi sur Terre, là tout de suite.
— Elle ne t’a pas attaquée ?
— Paige est ma sœur.
Comme si cela répondait à la question.
— Où est-elle, en ce moment ?
— Je crois qu’elle est ici. Nous l’avons suivie.
L’alarme se tait de nouveau. Nous nous détendons tous un peu.
— Je n’ai pas le temps de regarder une vidéo, chérie. T’es tarée ou quoi ? Prends-la avec toi, lance Tatouage.
— C’est du Betamax. Et cet appareil est sûrement le dernier lecteur de Betamax encore disponible dans la zone de la baie. Il est vieux, comme tout ce qu’il y a ici.
— C’est quoi, Betamax ? fais-je.
— Un ancien format vidéo, m’explique Alpha. Plus vieux que toi.
— On ne peut regarder des vidéos de ce genre que sur ce type de machine, ajoute le médecin.
— C’est quoi, le plan ? Est-ce qu’il y a moyen que je regarde ça et que je vous retrouve quelque part ensuite, les gars ?
Tatouage et Alpha se dévisagent l’un l’autre. Il semblerait qu’aucun d’eux n’ait de plan.
— On le fait prisonnier et on sort de là, lance Alpha.
— Alors on mourra tous, dans ce cas, objecte le médecin. Je ne suis rien pour les locustes, pas plus que vous.
— Les locustes ?
— Ces choses. (Il désigne la vitre de la tête.) C’est comme ça que les anges les appellent. Je ne sais pas très bien pourquoi. Ces créatures représentent la fin de l’humanité.
Il reste silencieux pendant une minute, le regard perdu vers l’usine de scorpions, jusqu’à ce qu’il semble se souvenir de notre présence.
— Écoutez, si vous voulez vous échapper, ce soir serait l’occasion idéale de le faire. Les anges ont quelque chose de prévu. Les locustes doivent partir en mission.
— Et pourquoi on devrait te croire ? rétorque Tatouage.
Il a trouvé un coupe-papier dont il commence à vérifier le tranchant.
— Parce que je suis un être humain et que vous aussi. Ce qui nous met dans la même équipe, que vous le vouliez ou non.
— Combien de temps les créatures seront-elles parties ? demande Alpha.
— Je n’en sais rien.
— À quelle heure elles sont censées partir ?
— Je ne sais rien de plus que ce que je vous ai dit. Ce soir sera votre seule et unique chance.
— Si les anges et les scorpions partent, alors on pourra libérer tout le monde.
Je pense à Clara, à maman, et à tous ceux qui ont chanté « Amazing Grace » quand ces gens ont été emmenés vers une mort certaine – je sais précisément où, désormais.
— Ce sera difficile de filer discrètement avec tous ces gens sur nos talons, commente Alpha.
— On ne pourra jamais filer en douce avec ce bateau, le contredis-je. À moins que ton plan ne consiste à fuir à la nage malgré les requins qui rôdent dans le coin. Plus on libérera de prisonniers, plus il y aura de chances que certains s’en sortent.
— Si tout le monde court dans tous les sens, alors très peu s’en sortiront, répond Alpha.
— Mais si on laisse des gens derrière nous dans cet enfer, aucun d’entre nous ne s’en sortira. Garanti.
— La fille a raison, intervient Tatouage.
Alpha pousse un gros soupir.
— Les clés des cellules sont rangées au poste de garde, déclare le médecin. Il va falloir convaincre les geôliers que vous les libérerez en même temps que les autres. Ils iront vous chercher les clés et ouvriront aux prisonniers pour vous.
— Tu mens, déclare Tatouage.
— Vous croyez que ceux qui travaillent ici ont envie de rester ? Vous ne croyez pas qu’on partirait tous si on le pouvait ? Il suffira de les convaincre que leurs chances de survie seront plus grandes avec vous que sans vous. Ce qui ne sera pas aussi facile qu’il y paraît.
— Pourquoi vous ne quittez pas tous cet endroit ce soir, si les gardes s’en vont ? demande Alpha. Pourquoi attendre qu’on libère tout le monde ?
— Parce qu’il n’y a qu’un seul bateau et qu’il sera amarré à San Francisco, quand les créatures partiront. Pas ici. Nous sommes à Alcatraz. Ils n’ont pas besoin de geôliers. Ils ont l’eau pour ça.
— Est-ce qu’on pourrait rejoindre la côte à la nage ? demande Tatouage.
— Un athlète entraîné et qui n’aurait pas peur des requins, peut-être. Et encore. Il faudrait qu’il porte une combinaison de plongée, qu’il nage de jour, et avec des renforts sur un bateau. Vous connaissez quelqu’un de ce genre ?
— Il y a forcément un moyen de sortir d’ici, intervient Tatouage. Réfléchis bien, petit homme, ou tu te retrouveras le premier à l’eau ce soir.
Le médecin braque son regard sur moi.
— J’ai entendu dire que le pilote serait enfermé sur le quai une fois le bateau amarré en face. J’ai peut-être un plan pour faire monter cette fille à bord, avance-t-il en me désignant de la tête. Une fois là-bas, elle pourrait essayer de libérer le commandant et le convaincre de ramener son navire ici.
— Je vais y aller, l’interrompt Tatouage. Je m’en charge. Mais pas seul. Il faudra que quelqu’un m’accompagne.
— Je suis sûr que vous le feriez, mais désolé, il faut que ce soit elle, explique le médecin.
— Et pourquoi ?
— Une équipe recrute des filles pour le nid, en ce moment même, ici. Quand elles partiront tout à l’heure, je pourrais peut-être faire en sorte qu’elle fasse partie du lot. Donc à moins d’être une jeune femme, il n’y a aucun moyen de quitter cette île.
Tatouage me jauge. Il semble chercher à savoir si je me défilerai au moment où on mettra le pied sur le continent.
— Ma mère est ici, et une amie aussi. Je ferai tout pour que l’évasion se passe bien.
Les gars se dévisagent de nouveau en une conversation silencieuse.
— Comment peut-on être sûrs que le pilote du bateau risquera sa vie pour venir nous récupérer ? demande Alpha. Est-ce que sa mère est ici, elle aussi ?
— La petite va devoir se montrer persuasive, fait le médecin.
— Et si elle n’y arrive pas ? demande Tatouage.
— Eh bien dans ce cas, il faudra que quelqu’un d’autre pilote le navire, affirme Doc d’un ton confiant.
— Si vous en êtes si sûr, pourquoi vous ne l’avez pas déjà fait ? demande Alpha.
— Parce que c’est la première fois que toutes les créatures et les anges s’en vont. Vous croyez quoi ? Qu’on ne tentera pas le coup sans vous ?
Les gars opinent.
— Tu es partante ? me demande Alpha.
— Oui. Je ramènerai le bateau moi-même, s’il le faut.
— Ce serait bien qu’il ne coule pas avant d’arriver ici…, grince Alpha.
— OK. Je demanderai à quelqu’un qui s’y connaît de m’accompagner.
Mon ton est beaucoup plus confiant que je ne le suis.
L’alarme nous agresse de nouveau les oreilles.
— Tu devrais peut-être persuader cette femme de t’aider ? Elle te montrerait sûrement toutes les sorties…
— Bon, allons-y, dis-je. Vous, vous ouvrez les cellules quand le moment sera venu. Moi, je me charge de libérer le capitaine du ferry sur le continent.
Tatouage et Alpha se regardent d’un air peu convaincu. L’alarme se tait.
— À moins que vous n’ayez un meilleur plan ? lance Doc.
Mes deux camarades se dévisagent.
— Tu as plutôt intérêt à dire la vérité, Doc, menace Tatouage. Dans le cas contraire, tu nourriras les requins demain matin. C’est compris ?
Alpha semble sur le point de me demander si ça ira quand soudain, comme s’il se souvenait de l’endroit où nous nous trouvons, il se tourne pour partir.
— Si jamais vous croisez la femme qui s’amuse avec les sorties de secours, dites-lui que Penryn vous envoie. Et prenez soin d’elle, OK ? Je pense que c’est ma mère.
Tatouage adresse un dernier coup d’œil au médecin avant de pivoter sur ses talons.
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— Vous leur avez vraiment dit la vérité ?
— En gros, oui, me répond le médecin en insérant la vidéo dans la machine rectangulaire sous le poste de télévision.
Tous deux ont l’air anciens. Même si l’écran lui-même est petit, le téléviseur est énorme. On le dirait tout droit sorti d’une vieille photo de papa.
— Disons que j’ai été à l’essentiel pour les faire partir d’ici. Je voulais qu’on puisse parler de ce qui compte vraiment, toi et moi.
— C’est-à-dire ?
— De ta sœur.
— Pourquoi est-elle si importante ?
— Elle ne l’est sans doute pas. Mais je suis désespéré.
Je ne comprends pas ce qu’il veut, mais du moment que je peux voir la vidéo… Il appuie sur l’un des boutons de la machine posée sous le téléviseur.
— Cet engin marche vraiment ?
Le médecin se met à ricaner.
— Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour avoir un ordinateur.
Il commence à tripoter les boutons et les touches du vieil appareil.
— Ce n’est pas comme si vous ne pouviez pas en avoir un. Il y a des ordinateurs partout dans la zone de la baie. Ils attendent juste qu’on aille les chercher.
— Les anges ne sont pas de grands fans de technologie humaine. Ils préfèrent jouer avec la vie et créer de nouvelles espèces hybrides. Même si j’ai l’impression qu’ils ne sont pas vraiment censés le faire… J’ai réussi à faire venir un peu de matériel, mais l’infrastructure de ce caillou n’est vraiment pas à la pointe.
— Heu… Ce truc-là en bas a l’air super à la pointe, dis-je en désignant la vitre de la tête. Beaucoup plus que ce que j’ai vu dans le sous-sol du nid.
Doc hausse les sourcils.
— Tu as vu le sous-sol du nid ?!
J’opine.
Il penche la tête comme un chien curieux.
— Et pourtant, tu es là, bien vivante.
— J’en suis la première surprise, croyez-moi.
— Le laboratoire du nid a été le tout premier. J’appliquais encore les anciennes méthodes, à l’époque – les façons humaines de faire. Il me fallait des éprouvettes, de l’électricité et des ordinateurs, mais les anges ne me fournissaient pas ce dont j’avais besoin. Leur résistance à l’égard de la technologie humaine a posé problème. Assez pour que le sous-sol du nid ressemble à un laboratoire des années 1930. Frankenstein s’y serait senti comme chez lui.
Il commence à faire défiler la cassette.
— Mais j’ai appris à apprécier leur façon de faire, depuis. Elle est plus élégante, plus efficace.
L’image granuleuse et grise d’une pièce lugubre apparaît sur l’écran. Un matelas, une table de nuit, une chaise en métal… Difficile de dire si cet endroit servait de cellule d’isolement, ou de chambre à un bureaucrate sinistre.
— C’est quoi ?
— À un moment, quelqu’un a fait installer un système de vidéosurveillance sur ce caillou. Pas étonnant, vu le nombre de touristes qu’il attirait, à une certaine époque. Je l’ai remis en route dans certaines pièces. Les anges ne savent pas qu’ils sont espionnés, donc ne va pas le crier sur tous les toits.
Soudain, la porte de métal de la chambre s’ouvre sur l’écran. Deux anges torse nu entrent en traînant une immense créature entre eux. Malgré l’aspect granuleux de l’image, je reconnais Belial, le démon. Un bandage taché de sang entoure son ventre.
Derrière eux, j’aperçois un autre ange qui me semble familier. Je ne distingue pas la couleur de ses ailes, mais elles sont sûrement orange foncé. Je me souviens de lui parce que je l’ai vu la nuit où Paige s’est fait enlever – celle où lui et ses copains ont coupé les ailes de Raffe. Il tient ma petite sœur sous son bras comme un sac à patates.
Son visage est intact et ses jambes atrophiées, inutiles, pendent dans le vide. Elle paraît minuscule et sans défense.
— C’est ta sœur ? demande le médecin.
Je hoche la tête, incapable de dire quoi que ce soit.
Brûlé balance Paige dans un coin obscur de la pièce.
— Tu es sûre de vouloir voir ça ?
— Oui.
Ce n’est pas le cas. J’ai juste envie de vomir à la pensée de tout ce qui a pu lui arriver pendant que je ne la protégeais pas.
Mais je n’ai pas le choix. Je suis obligée de regarder cette vidéo jusqu’au bout.
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La tache floue qui fait un vol plané vers le coin de la pièce se précise de nouveau quand ma sœur atterrit dans un bruit mat. Je sursaute au moment où elle va rebondir contre le mur et se ratatine sur ses jambes inertes.
Un petit cri de douleur lui échappe, mais personne à part moi ne semble le remarquer.
Brûlé l’a déjà oubliée quand il soulève les pieds de Belial, que lui et son compagnon balancent sur le lit. Il a l’air mort. Pourvu que ce soit vrai…
Derrière eux, ma sœur se traîne un peu plus loin vers l’obscurité avant de se recroqueviller là. Elle remonte les jambes contre sa poitrine en position fœtale, ses yeux écarquillés de terreur braqués sur les anges.
Le crâne de Belial pend inconfortablement sur la barre de métal qui sert de tête de lit.
Un autre ange entre dans la pièce avec une assiette de sandwichs et un grand verre d’eau. Il pose le tout sur la table de nuit pendant que les deux autres sortent, laissant Brûlé seul avec le nouveau venu.
— Il est moins autoritaire, tout à coup, hein ? déclare Brûlé.
— Je me demande à quel point son entaille est profonde, fait celui qui a apporté les sandwichs. Tu crois qu’il pourra attraper la bouffe ?
Brûlé tire d’un geste désinvolte la table branlante vers lui pour empêcher Belial de l’atteindre.
— Plus maintenant.
Les deux anges s’adressent des sourires entendus.
— On lui a filé à boire et à manger comme on nous a demandé de le faire. Ce n’est pas notre faute s’il ne peut pas s’asseoir.
Brûlé retrousse les lèvres comme s’il voulait frapper Belial.
— Il est le plus tyrannique, le plus affreux, le plus prétentieux des rebuts avec qui j’aie jamais eu à travailler.
— J’ai bossé avec pire que lui.
— Ah oui ? Qui ça ?
— Toi…
Brûlé éclate de rire avant de sortir de la pièce.
Paige se pelotonne dans le noir. Elle doit avoir faim et soif.
Si elle pouvait marcher, elle se faufilerait et prendrait un sandwich sur la table de nuit. Mais sans son fauteuil roulant, il faudrait qu’elle se traîne par terre sur les bras, attrape le sandwich, et reparte en rampant dans le sens opposé. Ce serait faisable, mais pourquoi tenterait-elle le coup ? Difficile d’envisager de voler quoi que ce soit quand on ne peut pas courir.
L’image disparaît en fondu.
Lorsqu’une autre arrive sur l’écran, de la lumière pénètre dans la chambre. Sans doute par une petite fenêtre quelque part hors champ. Du temps a passé. Difficile de savoir combien.
Un grognement douloureux s’élève, suivi d’un mugissement de frustration. Belial est réveillé et essaie de s’asseoir. Il retombe en arrière sur le matelas en grommelant.
Il reste allongé là à haleter, indifférent à la présence de Paige toujours recroquevillée sur le sol en pierre dans un coin. Du sang frais tache les bandages autour de sa taille. Il tourne la tête vers le verre d’eau avant de tendre le bras, mais sans se pencher. La table de nuit est hors de portée.
Il doit avoir faim et soif, mais Paige encore plus. Elle est petite et maigre.
Belial laisse retomber son bras sur le matelas. Ce simple geste le fait grogner de douleur et de colère.
Il s’allonge en arrière, puis essaie de ne pas bouger. Il déglutit, la bouche sèche, avant de regarder de nouveau le verre d’eau. Il parvient à étendre la main un tout petit peu plus loin, mais pas assez. Il halète sous l’effort entre ses dents serrées. La douleur doit être affreuse. S’il s’agissait de quelqu’un d’autre, je compatirais.
Il renonce en poussant un grognement frustré, avant de se laisser retomber en arrière, le visage tordu de douleur.
Paige doit avoir bougé ou fait du bruit, parce que Belial jette enfin un coup d’œil vers l’endroit où elle est tapie.
— Qu’est-ce que tu fais là ?!
Paige se ratatine un peu plus sur elle-même.
— Ils t’ont envoyée m’espionner ?
Elle secoue la tête.
— Allez, sors de là, lui ordonne-t-il en crachant ces paroles. Attends. Rends-toi utile. Apporte-moi l’eau et les sandwichs.
Paige le dévisage de peur. Pauvre petite chérie… J’ai presque envie d’éteindre la vidéo. Ce qui est arrivé est arrivé. Que je la regarde n’y changera rien.
Mais cette fenêtre sur le passé de ma sœur me fascine. Et puisqu’elle a subi ces épreuves parce que je n’ai pas su la protéger, alors je mérite d’assister à ce qu’elle a traversé.
— Bouge-toi ! Maintenant !
Belial lui hurle dessus. Si fort que j’en sursaute.
Paige recule un peu plus.
Ensuite, elle s’allonge sur le sol en béton et se met à ramper vers lui. Ses yeux paraissent immenses et ses jambes de pantalon vides, tandis qu’elle se traîne par terre comme un ver.
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— Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Tu es cassée ?
— Non. Je ne peux juste pas marcher comme les autres.
Elle tend le bras et se hisse vers l’avant sur quelques centimètres.
— Donc, ça veut dire que tu es cassée.
Elle s’arrête sur le sol en béton avant de se soulever sur les coudes.
— Non. Ça veut simplement dire que je me déplace autrement.
— Ouais. En rampant comme un ver. Allez, montre-moi comment tu fais, Petit Ver. Amuse-moi. Rampe jusqu’ici, et je te donnerai un peu d’eau.
Je voudrais balancer un coup de poing dans le téléviseur.
Où étais-je quand elle avait besoin de moi ?
Ma petite sœur jette un regard de biais au verre d’eau et déglutit, assoiffée.
— Je vois bien que tu en veux. Ta gorge doit te faire très mal. (Sa propre voix semble terne et cassée.) D’ici peu de temps, tu commenceras à avoir mal à la tête et des vertiges. Ensuite, ta langue enflera et tu voudras te la mordre pour boire ton sang. Tu auras même peut-être assez soif pour tuer un homme et lui voler son verre d’eau… tu ne crois pas ? Tu connaîtras ce sentiment bientôt.
Il touche son bandage ensanglanté comme s’il partageait sa douleur.
— Viens par là, Petit Ver. Montre-moi comment les gens cassés et abandonnés par les leurs se déplacent, et je te donnerai quelque chose à boire.
— Je ne suis pas abandonnée.
Belial pouffe de rire.
— Nomme-moi une seule personne qui ne t’ait pas abandonnée.
Elle tourne alors vers lui son visage de lutin.
— Ma sœur.
— Ah oui ? Et où est-elle, dans ce cas ?
— En route pour venir me chercher.
— Ce n’est pas ce qu’elle a dit.
— Vous lui avez parlé ?!
L’espoir que trahit l’expression de Paige me fend le cœur.
— Évidemment que je lui ai parlé. Qui d’autre aurait pu te donner à moi, d’après toi ?
Je serre mon poing roulé en boule si fort que mes articulations paraissent sur le point d’exploser.
— Vous mentez !
— Non. C’est la vérité. Elle a dit qu’elle se sentait mal de le faire, mais qu’elle ne pouvait plus s’occuper de toi.
— Vous mentez, répète Paige d’une voix soudain plus faible. Elle n’a pas dit ça !
— Elle est fatiguée, exténuée de se réveiller chaque matin en sachant qu’elle va encore devoir trouver de la nourriture, te porter, te laver, tout faire pour toi… Elle a essayé, mais le fardeau est trop lourd.
Mes forces me quittent. Je m’adosse au mur pour ne pas tomber.
— Ils sont tous pareils, poursuit Belial d’un ton amical. À la fin, ils nous abandonnent toujours. Peu importe à quel point on les aime et ce qu’on fait pour eux. On n’est jamais assez bien. On nous a rejetés, toi et moi. Abandonnés.
— Vous n’êtes qu’un menteur !
Le visage de ma sœur se chiffonne et ses paroles deviennent inintelligibles. Elle hoquète sous les sanglots, étendue là sur le sol en pierre, impuissante. À son ton, on pourrait presque croire qu’elle demande à ce monstre de la réconforter.
Un poids immense m’écrase la poitrine. J’ai du mal à respirer.
— Tu verras. La vie ne sera jamais aussi généreuse avec nous qu’avec les autres. Une vie sans amour, sans respect, et sans amis. Il n’y a qu’une manière de s’en sortir, dans ces cas-là : les remettre tous autant qu’ils sont à la place qu’ils méritent, soit en dessous de nous. Nous ne pouvons pas nous permettre de nous montrer faibles, sans défense. Nous devons être forts, et les obliger à se soumettre. Ensuite, et ensuite seulement, lorsqu’ils supplieront à genoux et qu’ils se conduiront comme il faut vis-à-vis de nous, alors peut-être qu’on les laissera venir nous manger dans la main comme de gentils petits toutous. Voilà ce que des rejetés comme nous sont censés faire.
Belial est assez diabolique pour faire voler en éclats les fragiles espoirs d’une gamine de sept ans. Mais le pire, c’est que nous lui avons donné raison. L’image de ma sœur ligotée et traînée comme une bête sauvage me hantera jusqu’à la fin de mes jours.
— Tu veux de l’eau ? fait Belial d’un ton vaguement aimable.
Ma sœur déglutit, puis passe la langue sur ses lèvres desséchées. Elle a désespérément soif, même si elle pleure.
— Rampe jusqu’à moi, Petit Ver, et je te donnerai de l’eau.
Elle reste allongée sur le sol, le haut de son corps soulevé sur ses avant-bras. Elle le regarde avec méfiance. J’ai peur qu’elle n’entre dans son jeu, mais une part de moi veut qu’elle aille vers lui parce qu’elle doit boire.
Paige tend doucement les bras et recommence à avancer laborieusement jusqu’à ce qu’elle trouve son rythme, et traverse enfin la pièce. Ses jambes mortes et ratatinées traînent derrière elle.
Belial se met à applaudir lentement.
— Bravo ! Bravo, Petit Ver ! Tu ressembles vraiment à tes semblables en miniature. Vous, les singes, êtes capables de tout pour survivre. Quand je pense à ce que certains d’entre eux feraient à ma place… Je me trouve plutôt sympa…
Paige atteint la table sur laquelle l’assiette de sandwichs et le verre d’eau sont posés. Elle se hisse tant bien que mal sur la chaise de métal installée à côté.
— Je n’ai jamais dit que tu pouvais toucher à ça ! gronde Belial. Je t’ai dit de venir vers moi, pas vers la table.
Il se penche en avant de colère, mais recule en portant la main à son ventre en respirant très fort.
Paige regarde le verre avec envie.
— Tu es comme les autres. Les créatures vivantes se préoccupent seulement d’elles-mêmes. Même un petit ver comme toi. On dirait que tu as retenu les leçons de ta sœur. La seule chose qui compte au final, c’est sa propre survie. C’est la grande qualité des humains, et des cafards, d’ailleurs.
Paige arrête de contempler le verre d’eau pour tourner les yeux vers Belial. Une bataille se livre en elle. Je connais assez ma sœur pour savoir laquelle.
Ne le fais pas, Paige. Occupe-toi d’abord de toi. Pour une fois.
Paige tend le verre à Belial sans prendre de gorgée.
Je grogne de désespoir. Je voudrais le lui arracher des mains et le porter moi-même à ses lèvres.
— Ma sœur va venir me chercher.
Sa voix se brise. Elle semble en douter. Son visage se crispe tandis qu’elle lutte pour refouler ses larmes.
Belial regarde le verre.
Puis Paige.
— Tu n’as pas soif, Petit Ver ? Pourquoi tu ne bois pas ?
Il y a de la suspicion dans son ton.
Elle renifle.
— Vous en avez plus besoin que moi.
Elle est têtue. S’accrocher comme ça à ses valeurs, en de telles circonstances.
— Tu ne sais pas que tu mourras si tu ne bois pas ?
Elle lui tend le verre avec fermeté.
Belial parvient à l’attraper. Il renifle l’eau comme s’il avait peur qu’elle ne soit empoisonnée.
Il prend ensuite une petite gorgée.
Puis une grande.
Et vide les deux tiers du verre d’une traite.
Il s’arrête pour reprendre sa respiration et regarde Paige comme si elle l’avait insulté.
— Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?
Elle se contente de cligner les yeux.
Belial porte le verre à ses lèvres, mais ne boit que très peu, cette fois. Il jette un coup d’œil à ma sœur comme s’il envisageait de lui donner le restant d’eau.
Qu’il vide alors d’une traite.
— Voilà ce qui arrive quand on est trop gentil. Il aurait mieux valu que tu reçoives ce genre de leçon plus tôt. Être gentil fonctionnait peut-être avant, pour toi, mais c’est fini, à présent. Parce que cette stratégie marche seulement si on est désiré. Et tu n’es pas différente de moi, aujourd’hui. Laide. Rejetée. Mal aimée. Je comprends, tu sais.
Je donnerais tout pour le tuer de mes propres mains.
Il lui tend le verre qu’elle attrape, désespérée. Elle le renverse au-dessus de ses lèvres.
Seule une petite goutte tombe dans sa bouche.
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Le visage de Paige se tord, mais aucune larme ne lui monte aux yeux, cette fois. Elle doit être trop déshydratée.
— Passe-moi les sandwichs.
Elle le dévisage.
— Ça ne te ferait pas du bien de manger. Ça te donnerait juste encore plus soif.
Ma sœur se fige. Attrape les sandwichs. Et les lui jette.
Belial glousse tandis qu’ils rebondissent sur son torse, puis atterrissent sur son bandage ensanglanté. Il rassemble alors les morceaux de pain tartinés de confiture, puis croque dedans.
— Tu n’es pas très intelligente, si ?
Appuyée sur la petite table, Paige pose la tête sur ses bras et reste là, le dos voûté comme si elle renonçait.
La vidéo devient noire.
J’ai failli demander si elle va bien. Durant un moment, j’ai oublié celle qu’elle est aujourd’hui. Évidemment qu’elle ne va pas bien.
Le médecin tend le doigt vers le bouton éjection du lecteur.
— Tu en as assez vu ?
— Non, fais-je entre mes dents serrées. Pas encore.
Il laisse retomber sa main.
— C’est toi qui décides.
L’écran se ranime bientôt.
Du temps a passé. La lumière est moins vive et les ombres plus longues. La porte s’ouvre. Un ange pénètre dans la chambre. C’est Brûlé.
Paige lève la tête. Dès qu’elle le voit, elle dégringole aussitôt de la chaise et rampe désespérément sous le lit de Belial.
— Ah ! Voilà où ce machin était fourré ! fait Brûlé en regardant Paige.
— Et toi, tu étais où ? demande Belial.
— Comme tu n’avais pas l’air d’avoir besoin de nous, on t’a apporté à boire et à manger, et on t’a laissé dormir. Comment te sens-tu ?
Brûlé se penche pour observer Paige.
— Vraiment super bien, merci de poser la question. Qu’est-ce que tu fais ?
Paige se met à crier au moment où Brûlé commence à la tirer de sous le lit.
— Lâche-la, vocifère Belial.
Brûlé s’exécute, surpris.
— Tu ne fais rien tant que je ne t’en ai pas donné l’ordre.
Belial attrape alors Brûlé par le bras d’un mouvement brusque pour l’attirer plus près. Ce geste doit lui faire un mal de chien vu son état, mais il ne laisse rien paraître.
— Tu ne touches pas cette fille. Ne respire même pas sans mon autorisation. Uriel t’a donné à moi. Tu es sous mes ordres. Tu crois qu’il perdrait ne serait-ce qu’une seconde de son illustre existence à se demander ce qui t’est arrivé si jamais tu finissais pulvérisé contre ce mur ?
Brûlé lui adresse un regard défiant en retour, mais légèrement nerveux, également.
— Pourquoi tu ferais une chose pareille ?
— Tu pensais vraiment que je ne verrais pas que tu cherches à m’affamer et à m’assoiffer ?
— On t’a apporté à boire et à manger, grogne Brûlé à travers ses mâchoires serrées tout en essayant de se dégager.
Malgré la douleur, le démon tient bon.
— On t’a ramené, alors qu’on aurait pu te laisser crever là-bas, dans la rue, poursuit-il.
— Uriel vous aurait plumés vivants si vous l’aviez fait. Et vous n’auriez pas le courage de lui mentir, si ? Vous avez trop peur des châtiments divins. Eh bien, tu veux que je te dise ? Tu trouverais son châtiment bien doux comparé au mien si jamais je me réveille à nouveau pour m’apercevoir que mon dîner est hors de portée. C’est compris ?
Brûlé opine à contrecœur.
Belial le relâche.
Brûlé fait un pas en arrière.
— Va me chercher de la nourriture digne de ce nom et de l’eau. De la viande fraîche, cuite à point. Je ne suis pas un gamin à qui on peut se contenter de donner des sandwichs au beurre de cacahuètes et à la confiture.
Brûlé se retourne alors, avant de s’éloigner avec un sourire méprisant.
— Apporte quand même quelques sandwichs pour elle, fait-il en désignant Paige de la tête. Rien de mieux qu’un cadavre planqué dans un coin de votre chambre pour empuantir votre journée.
Brûlé jette un coup d’œil à Paige, qui s’est de nouveau cachée sous le lit, puis à Belial comme s’il avait complètement perdu l’esprit.
— T’as un problème ? lance Belial d’un ton glacial.
Brûlé secoue lentement la tête.
— Dommage. Je vais devoir attendre encore un peu avant de pouvoir repeindre les murs de ma chambre avec ton sang.
Brûlé se tourne pour partir.
— Ah, et ramène un broc d’eau et du lait pour la gamine, aussi. Magne-toi, l’emplumé. Je n’ai pas toute la semaine. Plus vite je pourrai voler voir ton précieux archange, plus vite tu seras libéré de tes tâches.
Brûlé s’en va.
— Sors de là, Petit Ver. Le grand méchant ange est parti.
Paige pointe la tête de sous le lit.
— C’est bien, bon chien, se moque-t-il en fermant les yeux. Allez, maintenant, chante-moi quelque chose histoire que je roupille un peu.
La douleur qu’il a cachée à l’autre ange le fait grimacer.
— Allez, vas-y. N’importe quelle chanson fera l’affaire.
Paige commence à chantonner avec hésitation.
L’écran devient blanc.
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— C’est tout, fait le médecin en éteignant le téléviseur.
Je ravale mes larmes avant de prendre la parole.
— Qu’est-ce qui s’est passé après ça ?
— Belial l’a gardée avec lui dans sa chambre comme animal de compagnie jusqu’au moment où il a été assez remis pour retourner au nid. L’archange Uriel attendait qu’il lui fasse son rapport. À propos d’un ange légendaire qui avait disparu depuis pas mal de temps.
Raffe… Belial avait dû révéler que Raffe s’était échappé.
— Quoi qu’il en soit, poursuit le médecin, le rapport n’a pas dû beaucoup satisfaire Uriel, parce que Belial est rentré de très mauvaise humeur. Du coup, il a passé ses nerfs sur ta sœur. Après l’avoir traitée comme son animal de compagnie pendant des jours – il l’a nourrie, s’est confié à elle, il l’emmenait partout avec lui – il l’a laissée à l’équipe médicale. Il nous l’a confiée puis il est parti sans se retourner.
Il éjecte la vidéo.
— Elle n’arrêtait pas de demander après lui, jusqu’à ce que nous – eux – la transformions en celle qu’elle est aujourd’hui.
— Elle réclamait après lui ?!
Il hausse les épaules.
— Il était sa seule connaissance de ce nouvel environnement.
J’ai le cœur au bord des lèvres.
— Et en quoi vous l’avez transformée, exactement ?
— Tu ne crois pas que tu as été assez punie pour la journée ?
— Ne faites pas comme si vous vous sentiez concerné, OK ? Allez, dites-moi.
Il soupire.
— Les enfants étaient le projet d’Uriel. Il souhaitait en faire des animaux de compagnie. Parfois, Uriel me donne l’impression d’aimer jouer à Dieu – quelque chose que les gens m’accusaient de faire moi aussi, dans une autre vie. Il voulait que les enfants ressemblent à quelque chose qu’il ne pouvait pas décrire. Il a dit qu’il n’avait jamais vu de ses propres yeux les choses que les enfants étaient censés devenir, mais qu’aucun ange au sommet de leur hiérarchie non plus.
J’ai peur de poser la question qui me brûle les lèvres, mais me lance malgré tout.
— Et qu’est-ce qu’il voulait qu’ils soient ?
— Des abominations. Des enfants anormaux qui mangeraient les gens. Ils devaient parcourir la Terre et terroriser la population. Tout ça pour répondre à je ne sais quelle nouvelle machination politique inventée par les anges.
Il aurait pu faire passer ces enfants pour des Nephilim et accuser au passage Raffe de ne pas faire son boulot. Il aurait ruiné la réputation de son concurrent, et ainsi gagné l’élection au poste de Messager.
— Vous avez sciemment transformé les enfants en abominations ?
Il soupire, pour lui je ne pourrai jamais comprendre.
— La race humaine est sur le point de s’éteindre et pour ce qui me concerne, cette perspective me terrifie. À moins de trouver le moyen de stopper ce processus, tout sera bientôt fini pour nous.
Il fait un grand geste du bras pour m’inviter à regarder l’usine de scorpions autour de moi.
— Cet endroit est spécial. Il me donne la possibilité de faire quelque chose, d’arrêter tout ça. J’ai accès à leurs installations et à leurs connaissances. J’ai leur confiance, et un minimum de liberté.
Il s’adosse au mur, l’air épuisé.
— Mais la seule façon pour moi d’aider la race humaine, c’est de faire ce que les anges me demandent. Même si c’est horrible. Même si ça me fend le cœur.
Là-dessus, il se repousse du mur et traverse le bureau.
— Je donnerais tout pour ne pas être ce type qui doit faire des choix qui le hanteront jusqu’à la fin de ses jours. Mais c’est ma vie. La mienne, celle de personne d’autre. Tu comprends ?
Ce que je comprends surtout, c’est qu’il a découpé ma petite sœur en morceaux pour la transformer en abomination.
— Heu… Juste histoire de vérifier que je vous suis bien, vous aidez la race humaine comment, exactement ?
Il contemple ses chaussures.
— J’ai mené quelques expériences à l’insu des anges. Je leur ai volé leur science – ou leur magie, comme tu voudras – et je m’en suis discrètement servi. Ils me tueraient s’ils l’apprenaient. Mais tout ce que j’ai obtenu à ce jour, ce ne sont que de fascinantes possibilités. Pas le moindre succès confirmé.
Je n’ai pas l’intention de soulager la conscience de ce boucher d’enfants. Mais le juger ne m’apportera aucune réponse.
— Pourquoi ma sœur se déplace comme une machine ?
— Qu’est-ce que tu veux dire ?
— Elle s’assoit le dos droit, bouge avec des mouvements raides, tourne la tête comme si son cou ne fonctionnait plus aussi bien qu’avant… Bref, comme une machine.
Sauf quand elle passe à l’attaque, bien sûr.
Le médecin me regarde comme si j’avais perdu la tête.
— Cette petite a été ouverte et recousue comme une poupée de chiffon, et tu te demandes pourquoi elle est raide ?!
Le type qui lui a fait ça me regarde comme si c’était moi qui ne comprenais rien.
— Elle a mal, lâche-t-il comme une évidence. Ce n’est pas parce qu’elle fonctionne parfaitement bien qu’elle ne souffre pas atrocement. Imagine qu’on t’ait donné des coups de bistouri un peu partout, que tes muscles aient été coupés avant d’être remis en place, que chaque fibre de ton corps ait été altérée. Et après ça, imagine que personne ne te donne d’antidouleurs… Voilà ce qu’elle vit. Je ne dois pas me tromper si je dis que tu n’as même pas essayé de lui faire prendre de l’aspirine ?
J’ai l’impression de recevoir un coup de poing dans le ventre.
— Si ça ne t’est jamais venu à l’esprit, alors je ne suis pas surpris qu’elle soit partie.
Je ne peux pas envisager ce que Paige doit éprouver sans sentir le sol se dérober sous mes pieds.
Dire que j’ai donné de l’aspirine à Raffe quand il était inconscient alors que je ne le connaissais pas. Que j’ai offert à mon ennemi de quoi soulager sa douleur, mais que je n’ai même pas pensé à soulager ma propre petite sœur… Pourquoi ?
Parce qu’elle ressemblait à un monstre, voilà pourquoi. Et parce que je n’aurais jamais pensé qu’un monstre puisse avoir mal.
— Vous avez la moindre idée de l’endroit où elle pourrait se trouver ?
La façon dont ma voix tremble m’ôte toute confiance.
Le médecin tourne les yeux vers l’écran de la télévision.
— Elle n’est pas ici. Je le saurais. Mais si tu as raison et qu’elle est venue, alors ça veut dire qu’elle cherche quelque chose. Ou quelqu’un.
— Qui ? Elle nous a déjà retrouvées, ma mère et moi. Et elle n’a que nous.
— Belial…, indique le médecin d’un ton assuré. Lui seul pourrait la comprendre. Lui seul pourrait l’accepter telle qu’elle est sans la juger.
— De quoi vous parlez ? Il est le dernier vers qui elle se tournerait.
Le médecin hausse les épaules.
— Il est un monstre, elle aussi. Qui d’autre à part lui pourrait l’accepter sans la considérer comme un monstre, et encore plus comprendre ce qu’elle traverse ?
— Nous…
Les mots refusent de quitter ma bouche.
La pensée que Paige puisse se tourner vers Belial me sidère.
Mais si Paige et Belial s’étaient retrouvés au camp de la résistance au lieu de Raffe et moi, ne les aurait-on pas enfermés comme les monstres qu’ils sont ? Comme s’ils appartenaient à la même espèce et qu’il ne fallait pas les mélanger aux humains ?
— Elle pourrait souffrir d’un léger syndrome de Stockholm.
Cette histoire ne me plaît pas du tout.
— De quoi vous parlez ?
— C’est quand un otage développe de l’empathie vis-à-vis de son ravisseur.
Je le dévisage, abasourdie.
— Ce n’est pas courant, mais ça arrive.
J’attrape le dossier de ma chaise et m’assois en tremblant comme une vieille femme. La pensée de ma petite Paige s’imaginant qu’elle n’a personne vers qui se tourner à part ce cauchemar vivant de Belial me brise plus que la perspective de la fin du monde.
— Belial…, fais-je le souffle court.
Je ferme les yeux et prends sur moi pour ne pas laisser les larmes me submerger.
— Vous savez où il est ?
— Il devrait être au nouveau nid, à l’heure qu’il est. Il se passe quelque chose d’important, là-bas, en ce moment. Et Belial a été chargé d’un boulot par l’archange.
— Quel boulot ?
— Je l’ignore. Je ne suis que le singe du laboratoire. On ne m’en dit pas plus que ce que j’ai besoin de savoir. Toi, tu vas aller parler au capitaine du ferry et le convaincre de sauver les prisonniers d’Alcatraz. Ensuite, tu iras au nid.
— Que se passera-t-il si… ?
— Et même si tu n’arrives pas à convaincre le capitaine, va quand même au nid. Le nombre de gens qui meurent ici n’est pas pire que là-bas. Ta sœur compte plus encore que ces prisonniers.
— Pourquoi ? dis-je d’un ton méfiant.
— Elle est spéciale. Elle pourrait nous aider dans notre combat contre les anges. Si jamais elle est au nid, ramène-la ici. Je m’occuperai d’elle. J’essayerai d’arranger les choses, si je le peux.
— Ah oui ? Comment ?
Le médecin se met alors à se frotter la nuque, l’air à la fois honteux et excité.
— Pour être tout à fait honnête, je n’en sais encore rien. J’ai modifié les gamins de cette dernière fournée dans l’espoir d’augmenter nos chances de survie en tant qu’espèce. Un geste désespéré dans des temps désespérés… Les anges me tailleraient en pièces s’ils l’apprenaient. Mais les enfants ont été… exterminés durant l’attaque du nid avant que je sache si mes transformations fonctionnaient ou non.
Il se met à faire les cent pas dans la pièce.
— Et maintenant, voilà que tu me dis qu’il en reste une. Nous devons absolument la retrouver. Je ne sais pas ce qu’elle pourrait faire, ou même si ça marcherait comme je l’espère. Mais ça laisserait une chance à l’humanité. Une toute petite chance, mais ce serait toujours mieux que rien.
Je ferais autant confiance à un ange atteint de la rage qu’à cet homme. Mais s’il peut m’aider à retrouver Paige, alors je veux bien suivre son plan. Pour le moment.
— OK. Aidez-moi à retrouver Paige, et je vous la ramènerai.
Il me regarde comme s’il savait que je doute de lui.
— Permets-moi de me montrer parfaitement clair : on ne peut pas laisser une créature aussi malfaisante que Belial contrôler ta sœur. Tu comprends ? Sous son influence, elle pourrait devenir un instrument majeur de notre destruction. Nous devons à tout prix l’éloigner de lui. Elle est peut-être notre seul espoir.
Super !
Avant que le monde s’écroule, j’aimerais vraiment vivre un dernier samedi matin avec Paige, à manger des céréales et à regarder des dessins animés dans notre appartement pendant ce moment d’accalmie où maman dort encore. Notre plus gros problème, ces matins-là, était de savoir s’il restait de nos céréales préférées, ou s’il faudrait se rabattre sur les allégées.
— Si jamais je n’arrive pas à quitter cette île, ou si jamais tu ne me retrouvais pas… (Le médecin s’interrompt comme s’il réfléchissait à toutes les choses horribles qu’on pourrait lui faire subir.) Ce serait à toi de découvrir de quoi elle est capable et si elle pourrait ou non nous venir en aide. Si ta sœur ne peut pas sauver l’humanité, alors je ne suis qu’un scientifique diabolique qui commet des actes atroces pour le compte de l’ennemi. S’il te plaît. Aide-moi à ne pas être cette personne-là.
Je ne suis pas tout à fait certaine qu’il s’adresse vraiment à moi, mais j’incline quand même la tête.
Il opine en retour.
— Très bien. Suis-moi, dans ce cas.
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Nous quittons le centre névralgique de l’usine à monstres, empruntons le passage en briques, et pénétrons dans une nouvelle pièce. Un ancien magasin de souvenirs, où les cartes postales et les porte-clés trônent encore sur un tourniquet.
Plusieurs sous-fifres et prisonniers humains se trouvent là. Les sous-fifres ont une apparence soignée et les cheveux bien coiffés, ils portent des vêtements propres. Ils dégagent également une assurance que les captifs n’ont pas.
— Madeline…, lance le docteur.
Une femme au visage marqué par les rides et à la posture de professeur de danse s’avance d’un pas nonchalant vers nous. Ses mouvements sont gracieux et fluides, comme si elle avait l’habitude d’être sur scène, ou de défiler sur un podium. Ses cheveux méchés de gris remontés en un chignon serré mettent en valeur ses yeux vert émeraude.
— Tu pourrais lui trouver une place ? lui demande le médecin à voix basse.
Madeline m’évalue du regard. Elle scrute mes cheveux, ma taille, chacune de mes courbes et chaque ligne de mon visage comme si elle répertoriait certains aspects de mon apparence. Elle observe ensuite les différents prisonniers présents dans la pièce.
Tous les captifs sont des femmes, qui se tiennent côte à côte deux par deux. Deux d’entre elles sont de vraies jumelles aux cheveux blond vénitien et à la peau rose pâle parsemée de taches de rousseur. Les autres femmes sont assorties : deux femmes aux courbes plantureuses et à la peau noire, deux filles filiformes aux cheveux couleur miel qui tombent en cascade sur leurs épaules, et deux grandes femmes de type méditerranéen.
Madeline jette un dernier coup d’œil circulaire dans la salle, avant de revenir à moi.
— L’âge et le type physique ne correspondent pas.
La porte s’ouvre. Un homme pousse deux adolescentes dans la pièce. Elles ont les cheveux foncés, des pommettes hautes, et des silhouettes menues comme la mienne.
— Et celles-là ? suggère Doc.
Madeline se tourne vers les deux filles, puis de nouveau vers moi.
— Ces deux-là vont mieux ensemble, commente l’homme qui a amené les filles.
— Il faudra qu’elle fasse l’affaire, réplique Madeline en me montrant de la tête.
— Tu vas dire à l’archange que c’est la meilleure paire de filles qu’on ait trouvée ? demande l’assistant.
La peau me picote au mot « archange ».
— Même couleur de peau, et même type physique…, déclare Madeline. Après une petite séance de relooking et une bonne coupe de cheveux, elles ressembleront à de vraies jumelles.
— Dans le cas contraire, nous finirons tous la tête sur le billot, pas juste toi, Madeline, s’inquiète le gars.
Là-dessus, la femme regarde le médecin, qui opine à son attention.
— Échange-les.
La mine de l’autre type s’assombrit.
— Ce n’est pas parce ce cher docteur retient ton mari prisonnier dans une cellule que tu peux mettre nos vies en jeu dès qu’il claque des doigts.
— Daniel, s’il te plaît… Fais juste ce qu’on te demande.
Le ton de Madeline est autoritaire, voire menaçant.
Daniel inspire profondément. Tout le monde nous regarde. La tension est palpable.
L’homme contemple alors les deux filles, puis en entraîne une par le bras hors de la pièce.
Je ne pose aucune question.
— Nous sommes tous des otages, ici, intervient le médecin. Je fais mon possible pour que certains d’entre nous restent en vie.
Cette dernière déclaration tombe à pic.
Je le prends à part et lui murmure à l’oreille.
— Si jamais le plan d’évasion ne fonctionnait pas comme prévu, vous pourrez veiller sur ma mère ?
— Ta mère… Tu parles de la femme qui déclenche les alarmes des sorties de secours ?
J’acquiesce.
— Je ne suis pas sûr de pouvoir te faire cette promesse.
Cette réponse me rassure. Elle est honnête.
— Vous essaierez ?
Mon insistance semble le contrarier.
— Paige l’écoute et lui obéit toujours…
Ce qui n’est pas tout à fait vrai, mais inutile d’entrer dans ce genre de détails.
Il réfléchit un instant, avant d’accepter.
— Je vais faire mon possible.
La meilleure réponse que je puisse attendre de lui.
— Et il y a une femme, aussi. Elle s’appelle Clara…
Il secoue la tête, cette fois.
— Je ne suis pas un magicien. Je ne peux pas transformer cet enfer en un coup de baguette. Une seule personne. C’est tout ce que je peux promettre.
Il se détourne pour prendre Madeline à part. Ils murmurent quelques secondes dans un coin, me donnant l’occasion de soupeser la situation.
L’adolescente aux cheveux foncés s’approche de moi. Elle fait à peu près ma taille. Nous avons les cheveux et les yeux de la même couleur.
Deux filles qui se ressemblent.
L’archange…
L’image d’Uriel le Politicien traversant le club de l’ancien nid encadré de deux femmes identiques et terrifiées me revient soudain en mémoire.
Malgré moi, je cherche à tâtons l’épée-ourson et sa douce fourrure réconfortante, mais ne trouve rien à part du vide.
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Notre trajet vers San Francisco est aussi silencieux et sinistre que celui pour arriver à Alcatraz. La seule, mais notable, différence est que nos gardiens sont des humains et non des scorpions.
Sitôt à bord, Madeline et son équipe viennent demander aux deux douzaines d’entre nous si nous savons coudre, dessiner des costumes, ou fabriquer des bijoux. Lorsque nous répondons oui, ils le notent sur leurs écritoires. Personnellement, je ne sais rien faire de tout ça, mais ça ne semble pas poser problème.
J’ignore à quand remonte ma dernière traversée sur ce navire. Mais le jour se lève, cette fois. Le ciel est rose, même si cette couleur m’évoque davantage celle d’une blessure, ce matin.
À un moment, je tente d’entrer dans la cabine de pilotage, mais les gardes me redirigent aussitôt vers les toilettes. En en sortant, j’aperçois du papier et un stylo sur une écritoire à pince accrochée au mur de la cage d’escalier. Je passe le reste de la traversée à noter ce que je voudrais dire au capitaine, au cas où je devrais lui glisser un message au lieu de pouvoir lui parler en personne.
Je soupèse bien mes mots pour être le plus convaincante possible. Je plie la feuille et la fourre dans ma poche en espérant ne pas avoir à m’en servir.
Une fois à quai, nous débarquons en pleine lumière, incrédules. Les scorpions blessés la nuit de notre capture ne sont plus là.
Nos gardes humains ne nous quittent pas d’une semelle alors qu’aucun ange ni aucun scorpion ne sont en vue.
— Pourquoi vous ne vous sauvez pas ? fais-je à un geôlier.
La question me brûlait les lèvres.
— Et pour faire quoi ? répond-il assez fort pour être entendu. Pour être obligé de me battre pour manger le contenu de poubelles ? Pour ne plus jamais dormir de peur que les anges ne me pourchassent ?
Il regarde les prisonnières autour de lui. Nous avons toutes l’air hésitantes, timides, perdues.
— Les anges mènent peut-être la vie dure aux autres, mais pas à moi. Leurs créatures s’écartent de mon chemin quand elles me voient arriver. J’ai droit à trois vrais repas par jour. Je n’ai jamais froid, et je suis protégé. Toi aussi, tu pourrais connaître ce genre d’existence. Tu as été choisie. Tout ce que tu as à faire, c’est suivre les instructions.
Il devait être spécialiste en communication, dans le Monde d’Avant, vu la façon dont il a retourné ma simple question en outil de propagande. Je remarque quand même qu’il n’a pas dit qu’il était libre.
Les piles d’armes, de sacs et autres objets précieux abandonnés sur le quai semblent avoir été triées et dispersées à la va-vite. Seules restent les armes les moins intéressantes, des sacs renversés, et des jouets. Je fouille les affaires du regard jusqu’à ce que j’aperçoive les deux objets que je recherche.
Le traceur de maman qui ressemble à un vieux téléphone portable est posé près d’un sac à main. L’épée de Raffe est juste à côté, à l’endroit exact où je l’ai laissée, à moitié dissimulée sous un sac à dos retourné aux vêtements répandus par terre. L’ours en peluche toujours enfoncé sur l’épée fixe le ciel comme s’il attendait que Raffe vienne le sauver.
Un immense soulagement s’empare de moi. Je cours chercher le traqueur et la lame, serrant la peluche contre moi comme un vieil ami depuis longtemps perdu.
— Il va falloir laisser tout ça ici, intervient Madeline. Tu ne peux pas emporter quoi que ce soit dans le nid.
J’aurais dû m’en douter. Je peux toujours tenter de les cacher. Les autres gardes ne s’intéressent pas à moi, sans doute parce qu’ils savent que Madeline a des projets me concernant, et qu’ils ne veulent pas avoir de problèmes avec elle.
Je jette un coup d’œil au traqueur de maman. Ma flèche pointe les quais de San Francisco. Celle de Paige désigne la baie de Half Moon, sur la côte pacifique.
— Où se trouve le nouveau nid ? m’enquiers-je auprès de Madeline.
— Dans la baie de Half Moon, me répond-elle.
Paige rechercherait-elle vraiment Belial ? Je ferme les yeux, blessée.
J’éteins l’appareil. Je meurs d’envie de l’emporter, et l’épée avec. Mais autant que ma mère ait son téléphone diabolique, si je ne peux pas le garder.
Le monde est jonché de portables abandonnés. Les chances que le traceur ne bouge pas de là sont grandes. Je le repose à l’endroit où je l’ai trouvé, avant de m’éloigner à regret.
L’épée, en revanche, doit être dissimulée. Heureusement, les pillards étaient pressés, ils auraient remarqué la longueur anormale de la robe de l’ourson sinon. Je ne résiste pas à l’envie de caresser la peluche une dernière fois avant de la cacher avec la lame sous un tas de planches et de bardeaux d’un magasin effondré.
Je m’apprête à abandonner l’épée quand ma vision se brouille soudain, puis devient noire.
La lame veut me montrer quelque chose.
 
Je me trouve dans la suite de l’hôtel où Raffe et moi avons passé quelques heures ensemble. Au moment où nous étions revenus du night-club, juste avant sa transplantation d’ailes.
L’eau de la douche coule à l’autre bout de la suite. La scène pourrait paraître paisible et chic, hormis la vue panoramique sur San Francisco carbonisée.
Raffe sort de la chambre. Il est sublime dans son costume. Avec ses cheveux sombres, ses épaules larges et sa silhouette tout en muscles, il est plus beau que toutes les stars de cinéma que j’aie jamais vues. Et paraît tout à fait à sa place dans une suite à mille dollars la nuit. Chaque mouvement, chaque geste révèlent de l’élégance, de la puissance.
Quelque chose vient d’attirer son regard et il va se poster près de la fenêtre. Une formation d’anges passe devant la lune. Il se penche vers la vitre, la frôle du visage tandis qu’il contemple les créatures célestes. Chacun de ses traits trahit sa frustration de ne pas voler avec elles.
Il ne s’agirait sans doute pas simplement pour lui de récupérer ses ailes. À une époque, nous avons eu un poisson dans un bocal que Paige et moi avions décoré de coquillages. Mon père nous avait alors dit qu’il fallait toujours mettre deux poissons dans un bocal parce que certaines espèces ont besoin de sentir qu’elles appartiennent à un groupe. Si l’un de ces poissons restait seul trop longtemps, il mourait de solitude.
Je me demande si les anges réagissent de cette façon.
La formation disparaît ensuite dans le ciel nocturne. Raffe observe son reflet sur la vitre. Les ailes qui pointent à travers les fentes de sa veste ressemblent à toutes celles que j’ai aperçues en bas dans le club, enfin presque. Les siennes sont sanglées sous ses vêtements.
Il ferme les yeux, ravale sa tristesse. Sa douleur me poignarde en plein cœur.
Il prend une longue inspiration puis ouvre les paupières. Il se détourne de la fenêtre quand il remarque quelque chose sur sa chemise blanche.
Une mèche de cheveux. Il fait courir ses doigts dessus. Ils sont longs et foncés comme les miens.
Un rictus se dessine sur ses lèvres, comme si la façon dont elle a atterri là l’amusait. Cela doit remonter au moment où l’on s’est embrassés dans le couloir du club, au rez-de-chaussée.
Si j’avais un corps dans ce rêve, j’aurais les joues en feu. Cette seule pensée suffit à me mettre mal à l’aise.
Raffe se dirige vers le bar en marbre sur lequel trônent des bouteilles de vin. Il regarde dessous, puis se relève avec un petit kit de couture de l’hôtel à la main. Pourquoi aurait-on besoin de fil de secours et de boutons quand on peut s’offrir une suite de ce genre, aucune idée. Raffe le déchire et en sort du fil. Il est du même blanc immaculé que ses ailes.
Il commence à entortiller entre son pouce et son index le fil et la mèche de cheveux pour les entremêler.
Il tient ensuite ce brin par les deux bouts, puis marche vers l’épée posée sur le comptoir, afin de les enrouler autour de la garde. Il s’adresse à la lame.
— Arrête de râler. Ça nous portera chance.
Chance. Chance. Chance.
Ce mot résonne dans ma tête.
 
Le monde réapparaît peu à peu.
Raffe aurait vraiment conservé une mèche de mes cheveux ?
Difficile à croire…
Je regarde avec attention la poignée de l’épée. Et, à sa base, je l’aperçois : un brin de fil blanc comme la neige mêlé à des cheveux sombres comme la nuit.
Je fais courir mes doigts dessus et referme les yeux. J’imagine Raffe faire la même chose tandis que je sens les deux textures différentes sous la pulpe de mes doigts.
L’épée me souhaiterait-elle bonne chance ?
Je sais que Raffe lui manque. Elle ne le reverra sans doute jamais, si je ne reviens pas. Même si elle se liait à quelqu’un d’autre, cette personne n’aurait pas de connexion avec Raffe et ne saurait rien de la nature réelle de cette lame. Alors peut-être a-t-elle une bonne raison de me souhaiter bonne chance. En plus de me faire penser à lui.
Je me lève et m’éloigne avec la sensation d’être nue. J’espère qu’aucun pillard n’aura le loisir de fouiller les tas de débris à la recherche de trésors cachés.
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Notre groupe est escorté vers une petite caravane de camionnettes, de SUV, et de bus scolaires, au moment où le capitaine quitte le navire. Madeline le conduit vers l’un de ces affreux conteneurs de bateau. Je me joins à eux, l’air de rien.
— Une évasion est prévue pour ce soir, fais-je à voix basse.
L’homme me regarde, puis Madeline, puis moi de nouveau. Il est plus jeune que je ne l’aurais cru. Il ne doit pas avoir plus de trente ans. Son visage est bien propre et son crâne chauve.
— Bonne chance à toi.
Son ton n’est pas inamical, mais pas engageant non plus.
Madeline déverrouille les portes de métal du conteneur et les ouvre. À l’intérieur s’étirent des étagères remplies de légumes et de soupe en conserves, à côté de bouteilles d’alcool et de livres. Des lampes à piles sont posées dans un coin, et une chaise rembourrée est installée près d’une petite table. Pour le Monde d’Après, l’endroit est cosy.
— Il faudrait que vous rameniez le bateau et que vous alliez chercher les prisonniers.
Face à la mine sceptique du capitaine, je poursuis avant qu’il ait eu le temps de refuser.
— C’est sans danger. Tous les anges et les scorpions seront partis. Ils seront en mission, ce soir.
Il pénètre dans le conteneur et allume les lampes.
— Rien n’est jamais sans danger. Et ce navire me permet de rester en vie et de manger à ma faim. Je ne peux pas prendre un risque pareil. Je ne te balancerai pas, mais je ne laisserai personne toucher à ce bateau.
Je me tourne alors vers Madeline.
— Vous ne pouvez pas lui parler ? Vous aussi, vous avez des proches sur cette île, non ?
Elle baisse les yeux et hausse les épaules.
— Le médecin veillera sur mon mari tant que je l’aide avec son projet. Allez, viens. On nous attend.
Je regarde tour à tour Madeline et le capitaine, qui se sert un verre.
— C’est l’occasion pour vous de faire la différence. Vous pourriez sauver tous ces gens. Compenser ce que vous avez été obligé de faire pour survivre. Vous savez très bien ce qu’il se passe, là-bas.
Il frappe le verre sur la table.
— Tu l’as dégottée où, celle-là, Madeline ? Tu ne trouves pas ça déjà assez difficile sans que Mademoiselle Casse-Couilles vienne nous faire la morale ?
— C’est la meilleure chose à faire.
— La meilleure et unique chose à faire c’est d’éviter les problèmes et se débrouiller pour survivre.
Il s’assoit sur la chaise et ouvre un livre en prenant soin de ne pas me regarder.
— Ils ont besoin de vous. Il n’y a que vous qui puissiez les aider. Ma mère et mon amie…
— Sors de là avant que je te dénonce juste pour ne plus avoir à entendre le son de ta voix.
Il a au moins la décence de paraître gêné.
Madeline tire la porte du conteneur derrière nous.
— Je la laisse ouverte.
— C’est parfait, conclut le capitaine.
J’ai sous-estimé combien il serait difficile de convaincre quelqu’un de risquer sa vie pour les autres. Quels que soient les problèmes de la résistance, elle aurait su rallier un homme comme lui à sa cause. Je dois insister auprès de Madeline.
— Personne ne pourrait piloter ce bateau à part lui ?
— Pas sans le faire couler en sortant du port. On ne peut pas transformer quelqu’un en héros. J’ai laissé la porte ouverte au cas où Jake changerait d’avis.
— Ça ne suffit pas. Il faut absolument trouver quelqu’un d’autre pour ramener le navire ce soir.
Daniel, l’assistant de Madeline, passe alors la tête par la fenêtre d’un bus.
— On part !
Madeline m’attrape par le bras et m’entraîne vers le véhicule.
— Allez, viens. Ce n’est plus notre problème.
Je me dégage de sa prise.
— Comment pouvez-vous dire ça ?
Elle sort de sa poche un petit pistolet, qu’elle tourne vers moi.
— J’ai promis au docteur que je t’emmènerais au nid, et je vais le faire. Je suis désolée, mais la vie de mon mari en dépend.
— Beaucoup de gens pourraient être sauvés, dont votre mari, si on…
Elle secoue la tête.
— Personne d’autre ne peut piloter le ferry. Et même si on trouvait quelqu’un, cette personne ne risquerait pas sa vie elle non plus. Je ne vais pas sacrifier mon mari pour un plan d’évasion qui ne tient pas la route. Allez, on y va.
Son regard ne laisse pas de place au doute : elle serait prête à me tirer dans la jambe et à me traîner dans le bus.
J’obtempère à contrecœur.




48
Nous nous faufilons sur la route I-280 au milieu de voitures abandonnées, puis prenons vers le sud. Plus nous nous éloignons des quais, plus la situation à Alcatraz m’obsède. Le capitaine Jake semble se contenter de sa position d’esclave. Y a-t-il la moindre possibilité qu’il renonce au seul et unique avantage qui lui a permis de rester en vie jusqu’ici et qu’il coure le risque d’aller sauver des gens qu’il a lui-même transportés en enfer ?
Il va plus certainement passer la journée à boire sans interruption, et finir ivre mort au moment où les scorpions décolleront pour leur mission.
C’est trop pour moi. Maman, Paige, l’épée, Clara, et tous ces gens à Alcatraz…
Je fourre le tout dans un coin de ma tête et referme ma porte imaginaire. Je dois laisser cette porte close, sans quoi je deviendrai folle. Certains de mes amis consultaient des psys, dans le Monde d’Avant. Démêler ce que j’ai dans la tête prendrait la carrière entière d’un thérapeute.
Je suis assise à l’arrière du bus, et lance un regard vide au paysage par la fenêtre ouverte.
Jusqu’à ce que nous dépassions deux SUV noirs.
Leurs conducteurs sont à bord, les véhicules à l’arrêt. Ils assurent une surveillance, mais semblent prêts à bouger au premier signe. Trois hommes traficotent quelque chose par terre sur le bas-côté de la route. L’objet qu’ils manipulent est trop petit pour que je le distingue.
Je jette un coup d’œil aux chauffeurs au moment où nous passons à côté d’eux. Je ne les reconnais pas, au début, à cause de leurs cheveux désormais blonds. Mais leurs visages constellés de taches de rousseur sont identifiables entre tous : ces chers Dee et Dum.
Je pense soudain à la lettre que j’ai écrite à l’attention du capitaine du ferry. Je l’extirpe d’un coup sec de ma poche et regarde les jumeaux avec insistance dans l’espoir qu’ils me voient. Ils observent notre cortège lorsque leurs regards s’arrêtent sur moi.
Je me tourne avec discrétion, puis lève la lettre pour m’assurer que Dee et Dum la repèrent avant de la glisser par terre.
Ils continuent de scruter le bus. Ils ne descendent pas de leur véhicule pour la ramasser, même si je suis sûre qu’ils l’ont vue tomber.
Je jette un petit coup d’œil aux gardes pour vérifier si quelqu’un a remarqué mon geste. Mais la seule à m’observer est ma soi-disant jumelle assise à côté de moi. Elle ne bouge pas. En dehors de nous, tous les autres examinent le groupe de résistants avec une intensité quasi paranoïaque, pour autant qu’on puisse accuser quiconque d’être paranoïaque dans le monde actuel.
Nous fixons tous les types sur le bas-côté de la route, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que des petits points. Ils doivent installer des caméras de surveillance autour de la zone de la baie. Ce serait logique d’en mettre le long des autoroutes.
Mon cœur met un moment à retrouver son rythme normal. Je me retiens même de sourire. Je n’aurais jamais cru penser du bien de la résistance un jour. Mais si des gens doivent risquer leur vie pour lancer une gigantesque opération de sauvetage, ce sont bien eux. Il n’y a aucune garantie que cela se produise, mais toujours plus qu’avec le capitaine Jake.
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Une plage en forme de croissant borde la baie de Half Moon sur l’océan Pacifique. Les tremblements de terre et les tempêtes ont saccagé la côte au point qu’on ne la reconnaît plus. La baie elle-même ressemble à un cratère.
Le nouveau nid est un immense hôtel sélect, construit sur un promontoire qui surplombait autrefois l’océan et qui a miraculeusement tenu bon, alors que les falaises environnantes se sont effondrées. À présent, une bande de terre étroite relie les vestiges de la côte à l’île de l’hôtel, donnant à l’ensemble la forme d’un trou de serrure. L’isthme ne suit pas le tracé de l’ancienne route.
Je suis très agitée à mesure que nous approchons de l’hôtel tentaculaire, dont les bâtiments sont répartis à travers un vaste domaine, qui comporte un terrain de golf.
Nous dépassons l’entrée principale qui fait face à un grand rond-point dont la fontaine éclairée de lumières colorées fonctionne toujours. Nous poursuivons notre trajet sur une route qui débouche désormais dans le vide.
Le parc et le terrain de golf surplombent l’océan. Le panorama est spectaculaire, et le gazon vert bien tondu, comme si nous vivions encore dans le Monde d’Avant.
Seule la piscine vide à moitié suspendue au-dessus de l’à-pic en bordure du parc gâche l’illusion. Une immense vague vient s’écraser contre la falaise, au moment où nous passons. Elle projette des embruns gigantesques et emporte un morceau du vaste bassin en se retirant.
Le bâtiment principal évoque un manoir de style Regency tout droit sorti d’un roman à l’eau de rose. À peine garés, nous empruntons l’entrée arrière de l’hôtel, puis grimpons un escalier qui mène dans une salle de banquet transformée en une sorte de coulisse de théâtre.
Là, des portants à roulettes chargés de costumes encombrent la pièce. J’aperçois des robes à la mode garçonne, des masques avec des plumes de paon et d’autruche, des chapeaux années 1920, des bandeaux brillants, des pantalons de Zouave, des costumes à fines rayures, et d’élégants smokings. Comme si cela ne suffisait pas, des ailes de fée en tulle de toutes les couleurs sont suspendues un peu partout.
Une troupe de gens arborant l’uniforme de l’hôtel s’agitent au milieu de femmes abasourdies. Des jeunes filles assises devant des miroirs se maquillent en silence lorsque quelqu’un ne le fait pas pour elles. Déjà habillées et apprêtées, d’autres paradent en robes glamour et escarpins rétro.
Des maquilleurs armés de pinceaux et de poudre courent de miroir en miroir. Une quantité de laque et de parfum stagne dans la pièce et forme un brouillard épais.
Toutes les femmes présentes ne joueront pas les trophées pour Uriel. La pièce est bondée, mais personne parmi la centaine d’occupants ne parle. L’ambiance évoque plus celle d’un salon funéraire que les coulisses d’une fête sophistiquée.
Je reste debout près de l’entrée à observer la scène. Je n’ai aucune idée de ce que je suis censée faire. Mais ce chaos me plaît. Il me permettra peut-être de partir en douce à la recherche de Paige ou de Belial. D’autant plus que Madeline nous plante là pour aller donner des ordres à un groupe de coiffeurs.
Je fais le tour de la pièce au milieu des rubans et des strass. Les conversations chuchotées ici et là répètent toutes le même mantra : « Trouve-toi un ange protecteur. »
Je finis par me mêler au groupe qui se prépare dans un coin de la salle de bal. Ma supposée jumelle m’a précédée. Les femmes sont apprêtées deux par deux pour avoir l’air de vraies jumelles, si ce n’est pas le cas.
Voilà pourquoi les trophées féminins d’Uriel m’avaient paru si terrifiés, à l’ancien nid. Ces femmes avaient elles aussi dû être tirées des geôles d’Alcatraz, et ne rien ignorer des horreurs qui les attendaient. La scène m’avait semblé surréaliste, à l’époque. Mais à présent, je comprends combien tout ceci a dû paraître fou aux yeux de ces pauvres filles à peine sorties de l’usine infernale.
Pile au moment où je crois pouvoir me carapater, Daniel, l’assistant de Madeline, entre pour lui parler. Sa voix porte dans le calme sinistre.
— Des brunettes. Petites, mais bien proportionnées.
Madeline scrute le groupe de filles debout deux par deux. Toutes ont suspendu leurs gestes et tentent d’échapper à l’attention de Madeline, elles se ratatinent sur elles-mêmes et détournent les yeux.
Mais Madeline nous observe moi et Andi, ma partenaire d’infortune. Nous sommes les plus petites parmi les brunettes présentes. Une moue entêtée se dessine sur ses lèvres.
— Tu ne vas quand même pas nous faire prendre un tel risque à tous, si ? lui demande Daniel d’un ton qui laisse clairement entendre le contraire. Il faut lui donner exactement ce qu’il veut. Tu le sais.
La peur transparaît dans son regard et ses épaules tendues.
Madeline ferme les yeux avant d’inspirer profondément.
— Prépare-les, répond-elle dans un souffle.
Daniel nous dévisage. Tout le monde suit son regard et nous observe. Je n’aime pas du tout le mélange de sympathie et de soulagement que je perçois.
Nous avons droit à une attention toute particulière, même si les membres de l’équipe de Madeline semblent épuisés et soucieux. Après une vraie tornade de douche, crèmes, parfums, coupe de cheveux, robes, relooking total, nous nous présentons devant Madeline.
Nous portons des masques de maquillage irisé. Des rubans bleus et argentés s’étirent de nos tempes pour aller s’enrouler autour de nos yeux puis de nos pommettes.
Nos robes drapées en soie bordeaux qui flattent chacune de nos courbes sont identiques. Ainsi que nos coiffes à plumes de paon, nos bas autofixants en nylon, et nos escarpins à la cambrure parfaite, brillants et sublimes, mais inconfortables.
Alors que tant de gens se battent pour survivre, voilà que je m’inquiète de mon apparence et de mon petit bien-être à cause de talons de dix centimètres qui me compriment les orteils.
Madeline commence à marcher en cercle autour de nous. Il faut bien le reconnaître, nous nous ressemblons comme deux gouttes d’eau. Mes cheveux ont été coupés et m’arrivent maintenant aux épaules, comme ceux d’Andi. Ils ont été tant bombardés de cochonneries qu’il faudrait un ouragan pour déplacer une seule mèche des boucles assorties qui encadrent nos visages.
— Très jolis, les yeux…, commente Madeline.
Nous portons des faux cils incroyablement longs aux pointes argentées. Je doute qu’Uriel se souvienne de notre brève rencontre dans le sous-sol de l’ancien nid. Ma propre mère ne me reconnaîtrait pas, en cet instant.
Une fois l’inspection terminée, Madeline hoche la tête.
— Allez, suivez-moi, les filles. Vous êtes les nouveaux trophées de l’archange.
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La suite d’Uriel est spectaculaire. L’immense pièce à vivre digne d’un film hollywoodien. Deux des murs sont percés de grandes fenêtres qui offrent une vue étonnante à cent quatre-vingts degrés sur l’océan. Un front de brouillard surplombe l’horizon, s’enroulant sur lui-même et dégringolant dans l’eau. Le panorama est à couper le souffle. À peine entrées, Andi et moi nous figeons, bouche bée.
— Par ici, les filles, intime Madeline.
Elle marche jusqu’à un large bureau installé de l’autre côté des banquettes et fauteuils de cuir. Elle désigne le mur de part et d’autre derrière le bureau.
— Quand l’archange sera dans sa suite, vous resterez ici. Vous n’en bougerez pas à moins qu’il ne vous le dise. Mais pas comme des statues. Vous serez des statues. Vous pourrez respirer, mais c’est tout. Compris ?
Nous marchons vers les coins qu’on nous a montrés. De discrètes bandes de ruban adhésif collées au sol marquent les endroits où nous sommes censées nous tenir.
— Vous êtes des œuvres d’art vivantes. Vous êtes les trophées de l’archange, et vous resterez de part et d’autre de lui quand il s’assoira.
Nous prenons nos places. Madeline se redresse, la poitrine relevée et une épaule tombante, flattant ses courbes pour nous montrer à quoi nous devrions ressembler. Nous l’imitons. Elle s’avance vers nous pour corriger nos attitudes, m’obligeant à poser une main sur la cuisse et à incliner la tête sur le côté avant d’arranger mes cheveux. J’ai vu des commerçants faire ça avec des mannequins.
— Lorsque l’archange quittera sa suite, vous l’accompagnerez. Vous contournerez le bureau toutes les deux en même temps. Exactement en même temps. Vous marcherez à deux pas derrière lui. Toujours. Si jamais l’écart se creuse, ne courez pas. Rattrapez-le discrètement. Et avec grâce. De la grâce en toute chose, mesdemoiselles. Vos vies en dépendent.
— Et si on doit aller aux toilettes ? demande Andi.
— Retenez-vous. Environ toutes les deux heures, vous pourrez faire une petite pause pour manger un morceau ou aller aux toilettes. Un membre de notre équipe vous apportera de la nourriture et rafraîchira votre maquillage. Parfois, l’archange pensera à vous laisser prendre une pause avant une longue réunion. Il peut se montrer bon avec ses animaux de compagnie, tant qu’ils remplissent leur fonction.
Son ton sous-entend qu’il s’agit d’une mise en garde, pas d’une garantie.
Là-dessus, Madeline gagne l’autre côté du bureau, d’où elle observe d’un air critique nos attitudes très peu naturelles. Elle finit par opiner, puis par nous dire de passer aux toilettes en vitesse. À peine revenues, nous reprenons nos postures, mais sans son aide. Elle nous regarde de nouveau avant de procéder à de légers ajustements.
— Bonne chance, mesdemoiselles.
Son ton est sinistre.
Elle se tourne, et sort de la suite.
 
Nous restons debout là pendant près d’une heure avant que la porte s’ouvre. J’ai tout le loisir de m’inquiéter de la raison de notre présence, pendant ce temps. Et d’imaginer un autre stratagème insensé qui mettrait en danger non seulement ma vie, mais aussi toutes celles qui m’entourent. Comment faire pour retrouver Paige si je sers de décoration à Uriel ?
Nous nous affaissons un peu plus à chaque minute qui passe. Mais Andi et moi nous redressons à la seconde où des voix retentissent dans le couloir. Mon cœur se met à battre à toute allure.
La porte s’ouvre. Uriel pénètre dans la pièce. Son sourire amical paraît sincère, son regard pétillant, et ses ailes blanc cassé dans l’éclat qui entre par les fenêtres. J’imagine que le soleil de la fin de journée qui se reflète sur l’océan doit donner un air doux même à un assassin de son espèce. Pas étonnant que tout le monde veuille vivre en Californie.
— … devrions avoir les rapports des labos secondaires demain.
Une femme pénètre dans la pièce à sa suite. Des cheveux comme des fils d’or tombent en cascade jusqu’à ses épaules, ses traits sont parfaits, de grands yeux bleus, la voix d’un… heu… d’un ange. Laylah.
Chaque muscle de mon corps se tend. Pendant une seconde je redoute de basculer en avant sur mes talons hauts. Laylah… Le médecin-chef qui a opéré Raffe et qui aurait dû lui recoudre ses ailes d’ange et non celles, diaboliques, de Belial. Je me demande si la satisfaction de balancer un coup de poing dans sa mâchoire parfaite mériterait la mort atroce qu’il me vaudrait.
— Qu’est-ce qui prend autant de temps ? lance Uriel en fermant la porte.
Laylah le regarde avec des yeux écarquillés, son expression à la fois blessée et exaspérée.
— C’est un miracle d’en être là aujourd’hui. Vous le savez, n’est-ce pas ? En à peine dix mois, nous avons réussi à mettre en place une apocalypse qui fonctionne.
Dix mois ?!
— La plupart des projets n’en seraient qu’à leurs balbutiements, avec ce genre de délais. Une équipe normale expérimenterait encore sa première fournée, et il lui faudrait des années, voire des décennies, avant d’obtenir une horde de locustes prête à attaquer le monde. Les membres de mon équipe sont sur le point de mourir d’épuisement, Uriel. Je n’en reviens pas que…
— Calme-toi.
La voix d’Uriel est apaisante, son expression douce.
L’invasion des anges est survenue il y a moins de deux mois. Avaient-ils créé des laboratoires plus tôt ?
Uriel guide Laylah jusqu’au canapé de cuir et la fait asseoir. Lui-même s’installe sur le fauteuil à côté de la banquette avant de poser les pieds sur la table en marbre.
Ses semelles noires détonnent avec le raffinement de la bouteille de vin et des fleurs disposées sur le plateau. Le tableau serait magnifique, sans ça : deux anges exquis se prélassant au milieu de meubles précieux.
Uriel sourit.
— Détends-toi. Profite des merveilles que Dieu a créées.
Là-dessus, il balaie fièrement de la main la vue de l’autre côté des fenêtres comme s’il y était pour quelque chose, puis prend une profonde inspiration comme pour montrer comment faire à Laylah.
Pour l’instant, aucun des deux anges ne nous a jeté le moindre coup d’œil. Nous ne sommes que des meubles, pour eux.
Je continue de fixer un point sur les étagères remplies de livres, telle la parfaite statue que je suis. Ils ne doivent surtout pas remarquer que je les observe. D’ailleurs, selon mon sensei, il faut toujours regarder un ennemi avec sa vision périphérique.
— Si je ne te pensais pas capable de diriger ce projet, je ne te demanderais pas de le faire.
Uriel attrape la bouteille de vin et commence à la déboucher.
— Tu es la meilleure chimérologue, Laylah. Nous le savons tous. Enfin, tous, sauf Gabriel, nuance-t-il avec une pointe de sarcasme en citant le nom du Messager. Il n’aurait jamais dû nommer cet idiot de Paean Médecin Chef du royaume. Il aurait dû te donner le poste. Une erreur qui sera vite corrigée si je suis élu Messager. Nous changerons peut-être même le titre en Créateur en chef.
Les lèvres parfaites de Laylah s’ourlent sur un sourire surpris mais enchanté.
— Si Paean avait été chargé de ce projet, poursuit Uriel, il aurait commencé par cultiver des cellules et il aurait fallu attendre des années avant qu’il se passe quoi que ce soit.
— Des siècles, intervient Laylah. Quoi qu’il fasse, il commence toujours par cultiver des cellules simplement parce que c’est sa spécialité.
— Ses méthodes ont des millénaires de retard. Toi, en revanche, j’étais sûr que tu relèverais le défi. Tu es un vrai génie. Pourquoi s’embêter à concevoir une espèce en partant de zéro quand on peut mélanger celles qui existent déjà ? Je ne dis pas que ce n’est pas complexe…
Le bouchon fait un petit pop à sa sortie du goulot.
— Ton travail est brillant. Et j’ai conscience que ce projet avance à une allure inespérée.
Il plante son regard dans le sien.
— Mais j’ai besoin qu’il aille encore plus vite.
Ses traits amicaux se durcissent, son expression devient implacable. Il verse du vin dans un verre. Le liquide rouge m’évoque une traînée de sang.
— Et je sais que tu peux le faire, Laylah, ajoute-t-il d’une voix douce et encourageante, mais autoritaire. Triple tes équipes, brûle les étapes, fais naître les locustes avant terme, s’il le faut.
Il lui tend le verre de vin avant de s’en servir un.
— Tripler mon équipe ? Avec qui ? Des humains ? Je ferais aussi bien de former des chiens, dans ce cas, vu leurs connaissances en matière de création d’espèces.
— Je croyais que cette zone de la planète offrait le meilleur de ce que les humains pouvaient proposer. C’est toi-même qui l’as dit. C’est pour ça que nous sommes venus ici, dans cet endroit sans âme, au lieu d’aller à La Mecque, Jérusalem, ou au Vatican, dans des contrées où les habitants seraient tombés à genoux et nous auraient traités avec le respect qu’il se doit. Au lieu de ça, nous avons privilégié l’équipement technologique, les laboratoires, les biologistes hautement expérimentés. Ça te rappelle quelque chose ? (Il prend une gorgée de vin.) Parce que c’est toi qui as tenu à venir ici. Alors, débrouille-toi pour que ça marche, Laylah.
Elle goûte à son tour une gorgée de vin.
— Je fais de mon mieux. La dernière fournée de locustes a les crocs de lions et les cheveux de femmes que tu as demandés, mais les créatures n’arrivent pas à fermer leur bouche comme il faut. Si tu veux qu’elles ressemblent vraiment aux descriptions bibliques, alors il va nous falloir plus de temps.
Uriel saisit dans une boîte posée sur la table basse un cigare qu’il tend à Laylah.
— Cigare ?
— Non merci, répond-elle.
Elle croise ses longues jambes de mannequin, ses courbes et ses lignes encore plus gracieuses tandis qu’elle s’étend sur le canapé. On dirait une représentation de la perfection féminine. Une déesse plus qu’un ange.
— Essaie. Ça devrait te plaire.
Elle va refuser. Cet accessoire ne lui convient pas. Pourtant, elle hésite.
— Sincèrement, qui aurait cru que le nectar des dieux était censé être fumé plutôt que bu ? Pas étonnant que tant de nos supérieurs hiérarchiques en aient fait une habitude.
Elle se penche en avant pour le prendre. Son dos soudain raide et ses jambes semblent inconfortables, dans cette nouvelle position. Ses doigts paraissent maladroits, disgracieux, tandis qu’elle allume le gros cigare brun.
— Les locustes n’ont pas besoin d’être parfaites, déclare Uriel. Il faut juste qu’elles impressionnent. On ne leur demande même pas de vivre longtemps – juste assez pour faire des ravages, torturer les humains, et assombrir le ciel de leur multitude.
Laylah tire sur le cigare. Je m’attends à ce qu’elle tousse, mais non. Elle plisse quand même un peu le nez.
— Je vais essayer d’accélérer le mouvement.
— Essayer n’est pas un engagement, fait Uriel d’une voix douce, mais ferme.
Elle inspire profondément
— Je ne vous décevrai pas, Monseigneur.
— Bien. Je n’en ai jamais douté.
Uriel recrache la fumée avec une certaine satisfaction. Il se lève, aussitôt imité par Laylah.
— Je dois aller faire un tour à la fête. Les choses vont sûrement devenir un peu folles, en bas. Quand comptes-tu te joindre aux festivités ?
Laylah paraît encore plus mal à l’aise.
— Je dois retourner travailler. Mon équipe a besoin de moi.
— Bien entendu. Mais elle devra se passer de toi le temps d’une soirée. Assister aux cérémonies importantes fait partie du job de Médecin Chef, tu sais. Et crois-moi, celle-là marquera l’histoire. Tu regretterais de l’avoir ratée.
Uriel la pousse vers la porte.
— Ne t’inquiète pas. Le singe nommé Madeline s’occupera de ta tenue et de ton maquillage.
— Bien, Monseigneur.
Et Laylah sort en trombe.
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Durant les deux heures suivantes, Uriel se prépare pour la fête. Encore une en costumes d’époque, sauf que cette fois, il semblerait qu’il ne faille pas se déguiser de la tête aux pieds.
— Fais mettre des masques et des cache-ailes à disposition un peu partout, dit-il à son ange assistant tandis que Madeline et deux autres personnes couvrent ses ailes teintées de gris d’un tissu blanc vaporeux.
Même si Madeline et son équipe gèrent les costumes des anges, Uriel ne s’adresse qu’à son assistant.
— Je veux que les anges puissent se sentir anonymes. Et assure-toi que les Filles de l’Homme portent des ailes.
— Des ailes ?! demande le sous-fifre.
Les siennes sont bleu ciel. Pas étonnant que les anges aient besoin de camoufler leurs ailes pour se déguiser vraiment.
— Mais, Monseigneur, si je peux me permettre, avec le vin et les costumes, les Filles de l’Homme pourraient être confondues avec des anges par certains soldats saouls…
— Cela serait honteux ! s’exclame Uriel d’un ton ironique qui indique clairement le contraire.
— Mais si certains soldats commettaient ce genre d’erreur…, insiste l’assistant avant de s’interrompre avec un peu plus de tact.
— Dans ce cas, il ne leur restera plus qu’à prier pour que je devienne Messager et pas Michel. Car à la différence de Michel, qui est encore parti pour une de ses interminables campagnes militaires à travers le monde, je vais assister à la fête. Je le verrai, si certains brisent le tabou. Je leur rappellerai alors les sermons que Raphaël leur faisait à propos de la fraternisation avec les Filles de l’Homme, après la chute de ses propres Gardiens…
Madeline et ses assistants placent une couche de plumes noires sur les ailes d’Uriel et font ressortir le tissu blanc entre les plumes.
— Qu’est-ce que vous faites ? demande Uriel, énervé.
Madeline regarde le sous-fifre d’Uriel avec des yeux écarquillés, terrifiée que l’archange se soit adressé à elle. Ensuite, elle incline la tête tout en donnant l’impression de se ratatiner sur elle-même.
— Je, heu… pensais que vous vouliez être déguisé… Monseigneur.
Le Messager doit être le seul à se faire appeler Monseigneur. Les lèche-bottes d’Uriel font tout pour le flatter.
— Je vais porter un masque et un cache-ailes, mais il faudra qu’on me reconnaisse, même de loin. Seuls les péquenauds doivent rester anonymes. Et je ne crois pas être quelqu’un de ce genre, n’est-ce pas ?
— Absolument pas, Monseigneur.
Madeline semble haleter de terreur. Elle et ses hommes se mettent aussitôt à retirer les plumes noires et le tissu vaporeux avec des mains tremblantes.
— Nous allons revenir tout de suite avec une tenue plus adaptée.
Ils se précipitent hors de la pièce, laissant tomber des plumes au passage.
— Toutes mes excuses, Monseigneur, avance l’assistant avec une révérence.
— J’imagine qu’on ne peut pas leur demander d’être trop intelligents non plus.
Les deux anges entament alors une discussion à propos des boissons alcoolisées. D’après ce que j’entends, ils ont dévalisé tous les bars de la zone de la baie pour que l’alcool coule à flots ce soir. L’impression que nous sommes en guerre et pas eux me traverse de nouveau. C’est comme si pour eux, nous autres, êtres humains, étions des accessoires.
Malgré l’attaque que nous avons lancée contre leur précédent nid, ils s’inquiètent plus d’avoir assez à boire et d’être bien costumés que de se défendre contre nous. Bien sûr, le fait que les anges dans leur ensemble aient simplement été blessés et qu’ils se remettent des blessures que nous leur avons infligées doit renforcer leur confiance démesurée.
Je frotte discrètement les doigts sur le tissu de ma hanche là où mon épée-peluche devrait se trouver. Je me sens bien mince et fragile, sans elle.
Bientôt, Madeline se glisse dans la suite d’Uriel avec une équipe au grand complet et des portants chargés de costumes de style années 1920 aux plumes brillantes.
Uriel se retrouve avec un costume blanc, des ailes dorées scintillantes et un masque assorti proche d’une couronne. Il se prolonge au-dessus de son front, faisant paraître l’archange encore plus grand, et s’enroule autour de ses yeux sans les dissimuler.
Uriel va se planter devant le miroir en pied, et nous ordonne à Andi et moi de venir nous placer derrière lui. Notre maquillage a été rafraîchi, et nous portons des ailes scintillantes qui évoquent plus des fées que des anges. Les accessoires assortis à merveille avec son costume.
Je comprends à présent pourquoi il voulait des petites brunettes. Nous lui donnons l’air d’un géant. Ses ailes et sa taille semblent immenses. Nous sommes la toile de fond de soie noire de ses atours d’or et de diamant.
 
Nous arrivons à la fête juste au moment où elle démarre. Des hommes ailés et des femmes chics se mélangent sur la terrasse en gradins et sur le terrain de golf en contrebas. Des torches et des feux flamboyants contre l’éclat doré du ciel crépusculaire illuminent les parterres.
Des lanternes colorées dansent dans le vent comme des ballons. Des tables hautes de bistrot décorées de confettis brillants et de rubans en forme de tire-bouchons sont disséminées un peu partout, donnant à la scène une ambiance festive.
Je contemple l’océan, me demandant comment le plan d’évasion se déroule à Alcatraz. La résistance est-elle en chemin ? Le capitaine Jake fera-t-il ce qu’il faut ? Mon regard glisse soudain vers l’assemblée glamour et étincelante. Quelle foule ! Comment vais-je pouvoir retrouver ma sœur dans cet endroit ?
Uriel est rayonnant, dans son rôle d’hôte. Andi et moi-même marchons à deux pas de distance derrière lui, mais très vite, nous nous rapprochons, tant l’assistance devient compacte. La situation empire lorsqu’il se dirige vers le terrain de golf. Rien de mieux que de marcher dans l’herbe en talons hauts pour se couvrir de ridicule.
Des bribes de conversations nous parviennent, alors que nous fendons la foule. Les mots « apocalypse » et « Messager » reviennent régulièrement. Le premier est prononcé à voix haute et avec délectation tandis que le second se murmure avec une discrétion méfiante.
Les femmes sont toutes habillées avec autant d’originalité que nous : des ailes délicates, des cheveux frisés et crantés, des masques brillants de couleurs vives. Certaines sont vêtues de robes longues en soie et d’autres de robes courtes bordées de franges.
Les anges ont les cheveux lissés et portent des smokings, ou des costumes rétro. Ils arborent des masques et des cache-ailes qui modifient à la fois la couleur et la forme de leurs ailes. Comme nous, certains ont de faux tatouages ou des motifs dessinés autour des yeux. D’autres encore portent des tenues zazoues, ces costumes excentriques aux formes amples accompagnés de longues chaînes à gousset et de chapeaux.
Les femmes s’accrochent aux anges, elles rient et flirtent avec eux. Leurs regards, en revanche, révèlent une certaine nervosité. Beaucoup d’entre elles semblent farouchement déterminées à se trouver un compagnon angélique. D’autres ont juste l’air effrayées.
Les deux jumelles d’Uriel ne sont pas les seules à vivre cette fête dans la terreur.
Les femmes sont plus nombreuses qu’à la précédente sauterie à l’ancien nid, mais il y a encore plus d’anges. Cette fois, l’endroit est truffé de combattants aux regards durs et aux muscles protubérants.
La plupart des femmes portent des ailes de fée. Personne ne confondrait ces humaines avec des créatures célestes.
Si jamais un ange se laissait aller à la tentation ce soir, il ne convaincrait personne qu’il s’est trompé.
Uriel serait son unique chance de salut.
Je me doutais que l’archange n’était qu’un infect manipulateur. Je suis certaine qu’il a mis ce stratagème au point au fil des nombreuses fêtes organisées ces dernières semaines. Il a dû profiter de ces occasions pour présenter des Filles de l’Homme aux anges. L’alcool qui coule à flots, les masques et les cache-ailes suffiraient à pousser un ange à faire ce que bon lui semble avec l’impression d’être anonyme… Uriel n’aurait jamais usé de ce genre de ruse à son arrivée sur Terre.
Le mot « préméditation » me vient alors à l’esprit.
Puis ce que j’entends et vois commence à m’inquiéter.
À m’horrifier, même.
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D’après les bribes de conversations que je surprends entre les employés de l’hôtel, Uriel n’a pas organisé une simple fête, mais un véritable banquet. Au programme : boire, côtoyer des Filles de l’Homme en tenue légère, re-boire. Ensuite, dîner, puis boire encore. Et après ça, danser avec les Filles de l’Homme, et boire de nouveau.
Si jamais les anges ne brisent pas de tabous ce soir, ils ne devraient pas s’en souvenir au matin, grâce au petit plan d’Uriel…
Uriel se glisse d’un groupe à l’autre, serre des mains et s’assure que tous passent un bon moment. À plusieurs reprises, il nous propose Andi et moi à des convives sans fille à leur bras, une offre chaque fois poliment déclinée sans qu’on nous ait adressé le moindre regard.
Je comprends de mieux en mieux la tâche monumentale d’Uriel. Cette assemblée n’est pas facile à manipuler. Déjà, un grand nombre de soldats refusent les nouvelles tournées de champagne et l’attention des femmes.
Certains dans la foule accueillent l’archange avec un petit battement d’ailes chaleureux. Aucun ange ne faisait ça, à l’ancien nid. Sa campagne doit porter ses fruits. Personne ne l’appelait Monseigneur non plus.
Je suis contente de voir que d’autres groupes lui adressent de simples hochements de tête et des sourires polis. Ceux-là l’appellent Archange Uriel, voire Uri plutôt que Monseigneur.
— Tu crois vraiment que le jour du Jugement dernier arrive, Uri ? lui demande un guerrier.
Il ne l’a pas salué avec ses ailes et ne semble pas lui témoigner un grand respect, mais son visage montre un intérêt et une espérance sincères.
— Oui, absolument, répond Uriel d’un ton convaincu. L’archange Gabriel nous a fait venir ici pour une bonne raison. Deux archanges accompagnés de toute une légion de combattants, c’est déjà presque une apocalypse.
Sans rire…
Je me demande ce que Raffe penserait de cette petite sauterie.
Avant qu’Uriel puisse poursuivre, d’autres convives arrivent. Il retourne saluer les nouveaux arrivants et adresse à tous un sourire un peu trop étincelant.
Mes pieds me font mal alors que la soirée commence à peine. Mes orteils me donnent l’impression d’être serrés dans un étau de plus en plus étroit à chaque minute qui passe, et mes talons d’être pilonnés par une perceuse électrique.
Je rêverais de me fondre parmi la foule. Arriverais-je à aller jusqu’au bord de la falaise et à disparaître ?
Pile au moment où cette pensée me traverse l’esprit, une femme pousse un hurlement sur la plage, suivi d’un grognement peu naturel. Mais le cri suraigu est aussitôt couvert par le grondement des vagues, les conversations et la musique.
Andi et moi échangeons un coup d’œil avant de reprendre nos poses. Nous affichons des visages neutres et distants de mannequins. Mais je suis sûre que si on y regardait de plus près, la peur se lirait dans nos yeux.
Uriel se fraie un chemin jusqu’à une estrade installée derrière l’assemblée quand il se met soudain à contempler quelqu’un plus longtemps qu’à son habitude. Ses épaules et son visage se figent, ses pensées semblent se porter ailleurs.
Ce changement d’attitude est si subtil qu’Andi et moi sommes les seules à le remarquer.
Il scrute un ange immense debout parmi les invités. Il a des ailes blanches criblées de plumes dorées, et un masque doré assorti. Il semble angélique à tout point de vue, son sourire excepté.
Il tient ses ailes légèrement en dehors, comme s’il doutait d’être à sa place dans cet endroit. L’une d’elles porte la trace d’une entaille faite aux ciseaux à jamais marquée dans ma mémoire.
Belial.
Je reconnais également les deux anges qui l’encadrent, je les ai vus dans la vidéo que le médecin m’a montrée. Leurs ailes sont couleur bronze et cuivre, mais je parierais mon prochain repas que l’un d’eux a des ailes orange foncé, sous ce costume. C’est Brûlé, le Kidnappeur de petites filles.
Mes poings se serrent malgré moi.
Belial et Uriel échangent un regard, puis la créature démoniaque adresse un signe de tête discret à l’archange. Ce dernier détourne la tête sans lui répondre, mais son sourire s’élargit.
Bien sûr, je ne repère pas Paige dans cette marée d’anges, et Raffe non plus. Je ne crois pas ce que le médecin a dit, que Paige pourrait être attirée par ce diable de Belial, mais le doute subsiste en moi.
Uriel s’avance vers un autre groupe de combattants. Ceux-là lui donnent du Monseigneur. Tous sourient et battent des ailes à son approche. Tandis que l’archange se fraie un chemin parmi ses hôtes déguisés et masqués, l’un d’eux croise mon regard.
C’est un guerrier aux épaules larges et au corps d’Adonis. Ses cache-ailes blancs mouchetés de touches argentées scintillent dans la lumière du crépuscule. Un masque assorti orné de plumes ne révèle que ses yeux et sa bouche. Son front lui-même est en partie dissimulé par ses cheveux bruns ébouriffés.
Quelque chose en lui me fait aussitôt oublier mes talons hauts qui poinçonnent mes orteils, la foule trop dense et le monstrueux Politicien. Il y a quelque chose de familier chez cet ange, même si je ne saurais dire quoi. Peut-être ce port de tête altier, ou sa façon de fendre la foule avec une assurance extrême, comme s’il pensait que tous doivent s’écarter de son chemin.
Alors qu’il ne regarde pas plus Belial que les autres convives, je remarque qu’il se déplace et s’arrête aux mêmes moments que le démon.
Mon attention est focalisée sur ce fier guerrier. S’il avait été un invité parmi une assemblée composée d’humains, il aurait été facile de le distinguer. Malheureusement, il se trouve au milieu de montagnes de muscles ambulantes, du genre de celles qui inciteraient n’importe quelle femme à tuer pour paraître à leur bras.
L’ange doit sentir mon regard, parce qu’il se tourne soudain vers moi.
Je sais qu’en tant que soldat il doit jauger tous ceux qui l’entourent, ainsi que leurs armes, afin d’envisager la meilleure échappatoire. Mais je doute qu’il consacre du temps à observer les humains.
Il me scrute comme s’il me remarquait pour la première fois, prouvant une fois encore l’arrogance sans bornes de ces créatures. Ce qui, maintenant que j’y réfléchis, augmente un peu plus les chances qu’il s’agisse bien de Raffe.
Il m’évalue des pieds à la tête, détaille les cheveux coupés et ondulés plantés de plumes de paon, les rubans bleus et argentés dessinés autour de mes yeux et de mes pommettes, la robe en soie moulant chaque partie de mon corps.
Mais c’est seulement lorsque nos regards se croisent que nous nous reconnaissons.
C’est bien Raffe. Il n’y a aucun doute.
Lui a plus de mal à me reconnaître. Durant une seconde, ses défenses tombent, le trouble se lit dans ses yeux.
Il m’a vue mourir. Il doit penser qu’il fait erreur.
Sans compter que cette fille étincelante ne ressemble en rien à la gamine des rues avec qui il a voyagé.
Et pourtant…
Son regard ne me quitte pas.
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Une marée humaine grouille autour de lui. On dirait un rocher au beau milieu d’une rivière. Il me fixe, oubliant le tourbillon de tissus scintillants, de plumes colorées, de visages masqués et de flûtes de champagne.
Le temps s’est peut-être arrêté pour lui, mais pas pour le reste du monde. Belial continue de s’enfoncer un peu plus loin dans la foule pendant qu’Uriel s’avance vers Raffe. Si Raffe ne bouge pas très vite de là, il sera bientôt obligé de saluer Uriel.
Les anges autour de Raffe agitent leurs ailes à l’approche de leur hôte. Si Raffe ne le fait pas lui aussi, Uriel le remarquera. Il s’arrêtera même pour lui parler. Reconnaîtra-t-il la voix de Raffe ? Venir à une fête angélique avec des ailes de démon est un peu comme marcher sur un stand de tir déguisé en cible.
J’essaie de prévenir Raffe du regard tandis que nous arrivons à sa hauteur, mais il semble en état de transe, les yeux toujours rivés sur moi.
Il sort de sa torpeur à la toute dernière seconde, et se tourne enfin vers Uriel. Il baisse aussitôt la tête, mais se retrouve bloqué alors qu’il tente de s’éloigner dans la mauvaise direction par des anges déjà penchés pour saluer l’archange.
Je ne vois pas comment aider Raffe sans finir moi-même décapitée ou je ne sais quoi.
Mais si j’arrive à distraire Uriel, il devrait attendre que nous soyons en privé pour me découper en morceaux et me donner à manger à ses gentils toutous à queue de scorpion.
Espérons.
Je fais deux pas mal coordonnés avec ma jumelle.
Chancèle.
Puis percute Uriel dans le dos, un peu plus fort que prévu.
L’archange trébuche sur l’un de ses flagorneurs, qui lui envoie du champagne sur les mains. Il se tourne vers moi avec un air renfrogné, la promesse de tortures éternelles illuminant ses yeux.
Je m’attends presque à ce que ces monstruosités de scorpions me sautent dessus et m’entraînent dans un coin – dans les geôles d’un donjon où des bourreaux me grilleront à petit feu. Je n’ai pas besoin de faire semblant d’être terrifiée devant le regard d’Uriel.
Mais, exactement comme je le supposais, il s’assure d’avoir fini de caresser ses invités angéliques dans le sens de la plume en bon politicien qu’il est. Ce qui me laisse un peu de répit pour me sortir de ce guêpier.
Le temps de se composer un visage de stratège plutôt que ce masque de brute auquel j’ai eu droit, Raffe a disparu.
Mon cœur met plusieurs secondes à retrouver un rythme normal. Je continue de regarder devant moi et à me comporter comme un mannequin de magasin, malgré la honte : j’ai aperçu du coin de l’œil l’expression épouvantée d’Andi. Uriel la trouverait sans doute beaucoup moins utile, sans moi. Bravo, Penryn ! Encore bien joué !
J’espère que Raffe a réussi à aller se cacher quelque part. Que Paige va bien et que je la retrouverai bientôt. Que maman et Clara sont en vie et qu’elles s’échappent d’Alcatraz. Et maintenant, qu’Andi acceptera de partir en même temps que moi, parce que je signerais son arrêt de mort si je m’enfuyais sans elle ou si je me faisais tuer. Je pense ensuite à tous les captifs d’Alcatraz.
Si nombreux…
Être responsable de Paige et maman suffit déjà à m’écraser d’angoisse. J’essaie de me rassurer et me répète que je ne suis qu’une gosse et pas une héroïne. En général, les héros meurent de manière horrible. D’une façon ou d’une autre, j’arriverai à traverser cette épreuve et après ça, je mènerai la vie la plus paisible dont n’importe qui pourrait rêver dans le Monde d’Après.
Nous suivons Uriel tandis qu’il continue de fendre la foule vers l’estrade de fortune installée le long de l’océan. Une immense table couverte d’une nappe blanche domine cette tribune. Des anges sont assis de part et d’autre de la chaise vide au centre, tels les disciples lors de la Cène.
Sitôt sur le podium, Uriel va se planter devant la table, et contemple l’assistance de toute sa hauteur. Je me demande si Andi et moi devrions aller chercher des chaises, mais notre hésitation nous oblige à conserver nos poses de trophées.
À sa vue, l’assemblée se calme, puis tous les regards se tournent vers nous. Enfin, vers Uriel, mais comme je me trouve près de lui, j’ai l’impression que tous me dévisagent.
Je me surprends à scruter la foule à la recherche de Raffe.
J’inspire profondément – est-ce que je souhaite vraiment qu’il soit toujours là ? Il a failli se faire prendre, tout à l’heure. Ce serait du suicide de sa part de ne pas fuir cet endroit.
Mais je ne peux m’empêcher de me demander s’il me voit.
Je devrais fixer un point au-dessus de l’assistance comme ma pose me le dicte, mais mes yeux n’arrêtent pas d’aller et venir sur les visages en contrebas.
— Bienvenue, très chers frères et très chères sœurs ! lance Uriel au moment où tous se calment. Nous sommes réunis ce soir par notre cause commune, et pour faire la fête. J’ai des nouvelles surprenantes et consternantes à vous annoncer. Je vais d’abord vous étonner.
La foule écoute avec une curiosité muette.
— Jusqu’à ce que les humains attaquent notre nid, nous avions trouvé qu’ils se conduisaient plutôt bien. Mais je viens d’être informé de comportements absolument intolérables de leur part, comme vous allez pouvoir en juger.
Uriel fait signe à quelqu’un de s’avancer. Un ange traîne sur scène un humain au dos voûté. Il porte un jean délavé, un tee-shirt des Rolling Stones, et des lunettes. Il tremble et transpire de terreur. L’ange tend un morceau de tissu replié à Uriel.
Ce dernier le défait, avant de laisser tomber son contenu sur l’estrade.
— Dis-nous, homme, fait Uriel. Raconte à tout le monde ce que tu avais caché dans ce morceau de tissu.
Le gars semble frappé d’une crise d’hyperventilation tandis qu’il regarde la foule avec des yeux exorbités. Comme il ne répond pas, le garde l’attrape par les cheveux pour lui tirer la tête en arrière.
— Des plumes…, lâche le type d’une voix rauque. Une… une poignée de plumes.
— Et… ? insiste Uriel.
— Et… Et des cheveux. Une mèche de cheveux dorés.
— Et quoi d’autre encore ? insiste Uriel d’une voix glaciale.
Le prisonnier est désespéré. Son garde tire de nouveau sa tête en arrière. Son cou semble sur le point de casser.
— Des doigts.
L’homme se met à pleurer. Les larmes roulent le long de son visage. Malgré moi, je me demande soudain quel métier il pratiquait avant que le monde civilisé touche à sa fin. Était-il médecin ? Professeur ? Commerçant ?
— Deux… doigts… tranchés, fait-il entre deux sanglots.
Le garde le relâche. L’homme se recroqueville aussitôt sur lui-même en tremblant de tous ses membres.
— D’où provenaient ces plumes, ces cheveux et ces doigts ?
Le garde lève une main. Le type recule en se protégeant le visage.
— Je les ai eus par quelqu’un, explique-t-il. Je n’ai fait de mal à personne. Je le jure. Je n’ai jamais fait de mal à personne.
— D’où viennent-ils ? demande Uriel.
— Je n’en sais rien, pleure le gars.
La garde l’attrape par le bras. J’ai l’impression d’entendre ses os se briser.
Le gars crie de douleur.
— D’un ange !
Là-dessus, il tombe à genoux, en larmes. Ses yeux contemplent l’assistance avec effroi.
— Ce sont des plumes, des cheveux, et des doigts d’ange…
Il murmure presque, mais dans le silence total qui règne, tous l’ont compris.
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— Des plumes, des cheveux, et des doigts d’ange !…, répète Uriel d’une voix tonitruante. Les singes découpent nos frères avant qu’ils aient pu récupérer de leurs blessures. Ils volent nos plumes, nos doigts, et d’autres parties de nos corps pour s’en servir de monnaie. Et vous savez tous comme il est douloureux et long de faire repousser des doigts. Sans parler des membres qui ne repoussent pas.
Les anges se mettent soudain à grogner. Ils sont nerveux, potentiellement violents.
Uriel attend que cette colère indignée se propage.
— Nous nous sommes montrés patients. Pendant un temps infini, nous avons permis aux singes d’infester cette magnifique planète en les laissant croire qu’ils étaient l’espèce élue. Ils ne comprennent toujours pas pourquoi ils ont pu régner sur cette planète longtemps et en toute liberté. Pourtant, c’est sans précédent. Ils sont si arrogants et stupides qu’ils ne conçoivent même pas qu’aucune créature à part eux n’aurait la bêtise de transformer un tel foyer en champ de bataille légendaire.
Les membres de l’assistance gloussent et braillent.
Uriel leur sourit.
— J’ai des nouvelles incroyables à vous donner, chers frères et chères sœurs. Des nouvelles qui remettront les humains à leur juste place. Des nouvelles qui vont nous permettre de les punir, avec la bénédiction de Dieu.
La foule se tait.
— Vous avez certainement eu vent des rumeurs. Vous avez dû entendre certains bruits circuler. Je suis venu vous dire que ces spéculations sont fondées. Les signes sont là. J’ai eu la preuve définitive de la raison pour laquelle Gabriel le Messager nous a fait venir sur Terre.
Un murmure d’excitation parcourt l’assistance.
— Nous n’avons plus à nous demander pourquoi, désormais, mes chers frères et sœurs. Nous n’avons plus à nous disputer ni à débattre pour savoir si tout ceci n’est qu’un simple exercice, un différend avec les Déchus, ou un nouvel avertissement adressé aux humains pendant qu’ils nous chatouillent avec leurs petits cailloux.
Il s’interrompt, pour l’effet dramatique.
L’assistance est muette.
Uriel la balaie du regard.
— Les locustes de la Bible sont parmi nous.
Un murmure bas monte et se transforme bientôt en rugissement excité.
Uriel laisse le bruit s’intensifier avant de lever les mains pour tranquilliser les créatures célestes.
— Comme beaucoup d’entre vous le savent, mon travail consiste entre autres à inspecter l’Abysse. Je suis allé ouvrir le Puits Sans Fond, hier. De la fumée noire s’en est élevée et elle a obscurci le ciel. Des locustes sont sorties de cette fumée. Elles sont venues sur Terre, exactement comme on nous l’avait dit. Elles ont des faces d’humains et de puissantes queues de scorpions. Elles sont des milliers, et envahissent le ciel.
Comme s’ils suivaient un signal, tous les anges se tournent et lèvent la tête dans la même direction. J’aperçois le nuage sombre à l’horizon avant de l’entendre.
Il explose soudain, de plus en plus sombre, de plus en plus grand. Son bourdonnement se transforme en clameur tonitruante.
Je connais ce bruit.
C’est celui d’un essaim de scorpions…
Tous se taisent et se tiennent immobiles tandis que nous contemplons le nuage bouillonnant foncer vers nous.
Uriel lève les bras comme s’il s’apprêtait à serrer la foule contre lui.
— Nous avons notre confirmation, mes chers frères et mes chères sœurs, ce que nous espérions, ce pour quoi nous avons été engendrés, ce pour quoi nous avons vécu, respiré, rêvé, est enfin arrivé !
La voix d’Uriel sonne comme un ordre assourdissant. 
— Nous allons enfin être les égaux des…
Des dieux…
— … héros des temps anciens.
 
Il marque un temps d’arrêt.
— Enfin !…
Sa poitrine se gonfle de satisfaction.
— Mes chers frères et mes chères sœurs ! Le jour du Jugement dernier est là !
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La horde de locustes se rapproche tandis que tous réfléchissent encore à ce qu’Uriel vient d’annoncer.
Je voudrais hurler qu’il ment. Que les scorpions sont ses créations et pas des locustes bibliques. Mais la foule hurle de délire.
Les guerriers brandissent leurs épées vers le ciel. Ils poussent des cris de guerre qui résonnent dans le crépuscule.
Ils replient leurs ailes avant de les déployer d’un coup.
Les plumes que Madeline avait disposées avec soin volent partout. Des paillettes et du duvet flottent dans l’air et dérivent comme dans une scène de défilé.
Je recule. J’aimerais pouvoir disparaître. Andi réagit comme moi, telle une jumelle parfaite.
La soif de sang se répand comme un jet de phéromones. L’air déjà épais le devient un peu plus à chaque seconde.
C’est alors que le drame se produit.
À côté de nous sur la scène, un guerrier attrape le revendeur de parties d’ange et le soulève au-dessus de sa tête. Le type, qui se tortille, en perd ses lunettes. L’ange le balance dans la foule.
Une centaine de bras saisissent le pauvre bougre pour le tirer vers le centre de la masse. L’homme crie sans s’interrompre.
Les anges se bousculent pour l’atteindre. Des morceaux de tissu ensanglantés et des bouts de membres s’élèvent de l’endroit où il a atterri.
Les anges guerriers se déchaînent et hurlent tout en se poussant, encourageant ceux qui tirent l’homme, qui sombre sous leur violence.
Beaucoup d’humains se trouvent dans l’assistance.
De là où je me tiens, ils ont l’air petits et terrifiés. Ils comprennent ce qu’il est en train d’arriver. La plupart sont des femmes. Elles semblent particulièrement vulnérables dans leurs robes moulantes et leurs talons hauts.
Les scorpions font un raffut infernal. Leur vol obscurcit le ciel tandis qu’ils passent au-dessus de nous. Le vent devient plus fort sous le battement de leurs ailes. Leur énergie folle attise la férocité des guerriers ivres.
Les gens paniquent et commencent à détaler.
Mais alors, comme des chats dont l’instinct se réveillerait devant une souris qui s’enfuit, les combattants passent à l’attaque.
C’est un vrai massacre.
Ceux piégés au centre de la foule n’ont pas l’espace de courir, même s’ils tentent de le faire. L’assistance est trop dense pour que les anges puissent dégainer leurs épées. Du coup, ils attrapent les humains à mains nues.
Les hurlements résonnent dans la nuit. Le cœur de la mêlée se resserre tandis que les humains fuient. La situation semble amuser les anges. Ils laissent mes congénères courir assez loin avant de les attaquer.
Un guerrier flanque son poing dans le ventre d’un serveur et le ressort en tenant une masse sanguinolente et filandreuse qui ressemble à des intestins. Ensuite, il les dispose comme des bijoux autour du cou d’une femme, qui hurle à la mort. Les anges qui l’entourent grognent d’approbation et brandissent leur poing vers le ciel. L’excitation est à son comble.
Depuis l’estrade, je vois une traînée rouge se répandre parmi la foule.
Andi pousse un cri de panique. Elle se tourne et saute avant de se précipiter dans la nuit.
Mon instinct m’implore de faire comme elle. Pourtant, cette scène est l’endroit le moins bondé et le plus sûr de tous ceux que j’aperçois. Cependant, être plantée sur une estrade durant une émeute est comme de se retrouver sous la lumière de spots de dix mille watts, alors que chaque cellule de mon être aspire à se cacher dans le noir.
Même Uriel semble ne pas savoir quoi faire. Les mouvements saccadés de sa tête et son air tendu alors qu’il se tourne pour s’adresser à ses assistants me laissent penser qu’il n’avait pas prévu ça.
Certes, il voulait que les anges soient assez saouls, excités et en colère pour casser du babouin. Mais il n’avait pas envisagé que la situation puisse dégénérer à ce point. Peut-être que s’il était un guerrier et non un politicien, il aurait anticipé cette réaction. Il aurait su que le vernis de leur attitude civilisée attendait la première occasion pour se fissurer.
Déjà, les anges qui se bousculent dans leur course pour rattraper les humains commencent à se balancer des coups de poing les uns les autres.
Le massacre ne fait que débuter.
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Ma vision périphérique a perçu un mouvement que mon cerveau tarde à comprendre. Quelqu’un traverse la foule en direction de l’estrade.
J’essaie de ne pas laisser mon imagination emprunter la voie qu’elle voudrait prendre. Mais je ne peux l’en empêcher. Je ne suis pas du genre à jouer les demoiselles en détresse, mais je me prends à espérer que Raffe vienne me chercher pour m’emmener loin dans le ciel, là maintenant.
Mais ce n’est pas Raffe.
C’est Belial. Ses épaules géantes fendent le chaos tandis qu’il se rue vers moi. Je scrute la cohue à la recherche de Raffe, en vain.
Ma déception est telle que les larmes me montent aux yeux.
Je dois trouver le moyen de me sortir de cette situation.
Toute seule.
Heureusement pour moi, beaucoup de choses détournent l’attention de ma petite personne. Dont des anges meurtriers.
Voilà tout ce que ma cervelle figée de stupeur arrive à intégrer.
Belial grimpe sur le podium avant de se précipiter vers les anges qui cernent Uriel.
Les cris, les hurlements, l’odeur du sang m’assaillent. Mon cerveau et mes muscles répondent à peine. Il me faut toute la force de ma volonté pour ne pas sauter dans la foule mortelle comme Andi. Je décide de rester sur l’estrade jusqu’à ce que les anges fondent sur moi. Quand ce sera le cas, je foncerai droit dans le massacre en m’en remettant à la chance, aux dieux, au ciel.
Je n’ai jamais fait de crise de panique, et j’espère ne jamais passer par là. Mais je sais quelle créature légère et inconséquente je suis, comparée à ces demi-dieux. Ai-je envisagé le temps d’une seconde que je pourrais gérer mes petites affaires en me trouvant parmi eux ? Voire que je pourrais battre l’un d’eux ? Je ne suis personne. Rien. Selon les lois de la nature, je devrais ramper sous une table et pleurer après ma maman.
Mais je n’ai jamais pu compter sur ma mère.
Je me suis toujours débrouillée seule, et plutôt pas mal jusqu’à présent.
Dans ma tête, je parcours la liste des parties sensibles du corps humain qui rendent les différences de taille et de force insignifiantes. Les yeux, la gorge, l’aine, les genoux – même les hommes les plus grands et les plus coriaces ont des endroits vulnérables. Cette pensée me rassure assez pour que je commence à chercher par où fuir.
J’embrasse la scène du regard et remarque soudain une présence nouvelle sur les marches de l’estrade.
Raffe. Il se tient debout, aussi immobile qu’une statue, et me dévisage. Dans la lumière du crépuscule, son cache-ailes blanc scintille comme une étoile dans un ciel d’été. Je n’aurais jamais soupçonné que ce tissu dissimulait une paire d’ailes de démon bordées de petites faux.
Me reconnaît-il enfin ?
Le groupe d’Uriel décolle de l’estrade tel un organisme géant aux innombrables ailes. Belial est le dernier à partir. Il écarte les ailes de Raffe dans toute leur gloire, et commence à battre l’air.
Mais Raffe bondit et réussit à l’attraper à bras-le-corps.
Ils retombent lourdement sur la tribune dans un grand fracas, sans que personne ne prête attention à cette nouvelle bagarre.
Nous sommes désormais seuls sur la scène. En dessous de nous, le massacre continue. Au-dessus, la multitude de scorpions poursuit son défilé aérien dans un grondement de tonnerre. Soudain, un ange ivre entre en collision avec eux.
Il s’effondre comme une masse à côté de moi.
Le sang qui jaillit de sa plaie éclabousse ma robe. Son épaule est méchamment entaillée, comme s’il était tombé sur la pointe d’un réverbère. Ce qu’il semble à peine remarquer tandis qu’il bondit sur ses pieds, de nouveau prêt à se battre.
Je prends tout à coup conscience que je suis la seule humaine dans les parages.
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Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour avoir l’épée de Raffe avec moi, là tout de suite !
L’ange blessé fait un pas vers moi.
J’attrape d’un geste vif un couteau à viande posé sur la table et envoie valser mes talons.
Ou disons que je tente de le faire, parce que l’une de mes chaussures résiste.
Soit mon pied a gonflé, soit cette chaussure a toujours été trop petite.
Tous les arts martiaux requièrent un bon jeu de jambes. Avoir un pied nu et un autre chaussé d’un escarpin n’est pas une technique recommandée.
Ma robe pose également problème. Elle est très longue et moulante. Elle a belle allure, mais ne me permet pas de flanquer des coups de pied. Je ne vais quand même pas laisser la pudeur m’empêcher de combattre. Je glisse le couteau sous ma robe, avant de la déchirer jusqu’au haut de ma cuisse.
J’oriente la lame de façon à l’enfoncer entre les côtes de mon opposant au moment où je le frapperai.
Sa gorge ferait une meilleure cible, mais je suis trop petite pour tenter ce genre de coup face à un monstre pareil. Pas au premier assaut, en tout cas. Au second, en revanche…
L’ange sourit à la vue de mon couteau, comme s’il s’agissait d’un jeu. Mais il hausse un sourcil quand il s’aperçoit que je sais comment le tenir. Son épée est toujours dans son fourreau.
Ses yeux fixent à la fois mon arme et mon visage qui sont à la même hauteur, car mes poings sont en position de combat.
Mon escarpin est toujours à mon pied. Du coup, je fais la seule chose qui s’impose.
Je frappe mon opposant en plein visage avec le talon de ma chaussure.
Il ne s’attendait pas à ça.
Il tombe en arrière sur l’estrade.
— C’est vraiment toi…, déclare Raffe.
Il me dévisage, l’air surpris. Son poing est à moitié brandi en l’air, à l’arrêt au milieu du coup qu’il s’apprêtait à assener à un Belial en sang et titubant.
Puis un sourire se dessine sur ses lèvres. Je fonds sur place.
Belial interrompt le charme de ce moment en frappant en pleine tête Raffe, qui trébuche en arrière.
Le démon me jette un regard attentif. Il sourit d’un air entendu. Ses dents sont couvertes de sang.
Raffe bondit alors de la tribune pour attraper Belial par la jambe, et le tire ensuite d’un coup sec afin de l’empêcher de s’envoler. Mon ange va peut-être pouvoir récupérer ses ailes.
Je balance ma chaussure récalcitrante, prête à lui venir en aide.
Mais avant que j’aie pu bouger, l’ange en sang que j’ai fait tomber de l’estrade se relève de la masse grouillante de corps.
Il a l’air super énervé…
Je lui flanque mon pied dans le nez, qui le pulvérise net. Son masque de fête ressemble à un accessoire tout droit sorti d’un film d’horreur, à présent.
Je recule avec un regard vers Raffe, qui tire de toutes ses forces sur les jambes de Belial pour l’empêcher de décoller. C’est le moment idéal pour qu’il récupère ses ailes. Qui viendrait s’interposer là maintenant ? Nous ne sommes plus à un acte de violence près. Sans compter que Raffe pourrait ne jamais avoir de meilleure occasion que celle-là.
Il tourne la tête vers moi. Nos regards se croisent.
Le vent ramène mes cheveux devant mon visage et soulève ma robe autour de mes jambes.
Je ne sais pas ce qui me gêne le plus – qu’on voie le haut de mes bas en nylon ou que mes ailes de fée flottent dans le vent alors que je m’apprête à combattre.
Mon adversaire recule le poing, prêt à m’assener un coup mortel.
J’incline la tête et me prépare moi aussi à frapper. Je me répète que je peux m’en sortir, alors que je ne fais que repousser l’inévitable. J’ai assez d’expérience pour savoir que je suis surpassée.
Son poing arrive sur moi.
Avant que j’aie pu réagir, un avant-bras gros comme le sien le détourne de sa trajectoire. Raffe frappe si fort que mon assaillant atterrit à plat sur le dos avant de rester étalé là.
En équilibre au bord de l’estrade, Belial me regarde et m’adresse un sourire ensanglanté. Il me drague ou je rêve ?…
Puis il s’élance dans le ciel.
Les magnifiques ailes immaculées de Raffe battent d’avant en arrière derrière lui. Une fois, puis deux. Comme un au revoir gracieux.
Bientôt, le démon géant a disparu loin de la mêlée.
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Raffe arrache la veste de smoking de mon assaillant assommé. Il camoufle ensuite le haut de mon corps et ma tête avec. Je m’emmitoufle dans le vêtement trop grand et jette des coups d’œil par la fente du col.
Un bras chaud entoure mes épaules tel un bouclier et m’entraîne vers le côté de l’estrade.
— Reste près de moi, murmure Raffe au-dessus de moi.
Malgré les cris de la foule et le tumulte des vagues, une tension me quitte au son de sa voix.
Je lève les yeux pour lui parler, mais ses doigts se plaquent aussitôt sur ma bouche.
— Ne dis rien. Tu gâcherais mon sauvetage de demoiselle innocente en détresse si tu disais quelque chose maintenant.
De toute manière, je me sens tellement soulagée que je rirais, si j’ouvrais la bouche là tout de suite.
Je me laisse guider en trottinant dans la chaleur de ce cocon. Raffe me serre fort contre lui. Il me protège de toute sa hauteur. Je me déplace tant bien que mal à ses côtés en essayant de me rendre invisible.
Nous descendons quatre marches et nous enfonçons dans la foule déchaînée.
À peine avons-nous touché le sol qu’on nous bouscule. J’agrippe mon couteau plus fort, prête à me défendre. Raffe repousse avec autorité ceux qui nous entourent. Il me tient derrière lui tandis que nous traversons la mêlée.
Nous sommes sur le point d’en sortir. Quelques pas nous séparent des parterres. Nous enjambons des corps que j’évite de regarder.
Le gros de la foule est trop occupé à se taper dessus pour nous remarquer. Les anges sont seuls à se battre, désormais, mais quelques humains sont encore à terre, les bras levés pour se protéger contre les salves de coups de poings et de pieds. Certains combattants secouent la tête de dégoût à leur vue, ce qui attise ma colère. Une part de moi voudrait poignarder les anges qui attaquent mes congénères tandis qu’une autre ne demande qu’à fuir loin de cet endroit.
Raffe m’entraîne à toute vitesse. Rendue aveugle par cette bousculade, je lui rentre dedans lorsqu’il s’arrête net.
Nous sommes enfin sortis. Devant nous se dresse l’à-pic qui plonge vers la plage en contrebas. Seule une scène de bagarre nous sépare de la liberté.
Deux anges se jettent l’un sur l’autre tandis que deux de leurs camarades se tournent autour. Aucun d’eux n’a dégainé son épée. Ils ne cherchent pas vraiment à se faire mal. On dirait plus des guerriers vikings ivres aux manières affreusement brutales. Et dire qu’Uriel pensait contrôler ces combattants…
L’un des anges atterrit soudain en travers de notre chemin. Son bras m’effleure au moment où il vole à toute allure près de moi. Je chancèle et pivote à moitié sur moi-même, et sors malgré moi la tête de ma veste trop grande.
— Oh, mais qu’est-ce que tu as là ? demande celui encore debout. Il en reste une vivante ?
Le fanfaron s’avance vers moi d’un pas tranquille.
Sans prévenir, Raffe lui balance un coup de poing en pleine figure, puis deux autres si rapides que ses mains deviennent floues.
Je m’écarte aussitôt du passage et m’éloigne de mon protecteur. L’ange commence à reculer, mais Raffe ne le suit pas. Il préfère venir me rejoindre.
Je suis à découvert, à présent. Je jette la veste par terre et me mets en position défensive, le couteau à viande brandi devant moi.
Cette fois encore, un sourire se dessine sur les lèvres de mon opposant à la vue de ma lame. Il s’attendait à se battre, pas à devoir écraser une simple fourmi. Mais au moins cette fourmi a-t-elle un couteau affûté et sait-elle se mettre en position d’attaque.
Mon dos est exposé. Espérons que les anges ont assez l’esprit sportif pour ne pas attaquer par-derrière, puisque au final, tout ceci n’est qu’une partie de jeu, pour eux.
À côté de moi, Raffe se bat déjà contre un autre ange. Il frappe son assaillant et lui rentre dedans.
Mon opposant s’avance le premier. Il sourit encore, au point qu’on pourrait croire que je lui fais plaisir.
Ce sont tous des mâles. Ils ont l’habitude de se battre entre eux. Ils s’attendent à être attaqués à certains endroits précis, et par un adversaire qui utilise la force du haut de son corps. Ce genre d’adversaire sous-estime toujours les femmes…
Le haut de mon corps n’est pas puissant. Rien de comparable avec la plupart des hommes, en tout cas, alors avec ces types encore moins. Comme chez la plupart des combattantes, ma force réside dans mes jambes et mes hanches.
Il plonge vers moi, la main tendue pour attraper mon couteau, certain que je l’attaque immédiatement.
Mais je m’accroupis et le laisse passer au-dessus de moi.
Je bondis à la dernière seconde avec toute la puissance de mes cuisses et de mes mollets, et vais planter ma lame en plein dans son entrejambe.
Pourquoi s’embêter quand on peut directement viser leurs points faibles ?
Il roule sur le sable, en position fœtale comme n’importe quel mec. Il guérira. Mais il ne brisera aucun tabou avant longtemps…
Un ange est projeté en l’air à côté de moi. Je me tourne pour voir Raffe rouer de coups le dernier. D’autres, attirés par la bagarre, se ruent dans notre direction.
Raffe regarde le couteau ensanglanté dans ma main.
— Si je me demandais encore si c’est bien toi, je n’ai plus le moindre doute.
Il fait un geste pour désigner mon assaillant roulé en boule par terre les mains sur sa blessure.
— Il aurait dû se montrer poli et nous laisser passer, fais-je.
— Ça lui apprendra le respect, c’est sûr. J’ai toujours rêvé de rencontrer une fille qui se batte à la déloyale.
— Je ne me bats pas à la déloyale. C’est de l’autodéfense.
Il se vexe.
— Je ne sais pas si je dois avoir pitié de lui ou te respecter.
— Allez viens. Celui-là ne devrait pas trop poser problème.
Il me sourit. Son regard me fait fondre. Quelque chose de subtil et que je ne cerne pas tout à fait passe entre nous.
Je détourne les yeux la première.
Puis glisse le couteau dans la bande de caoutchouc de mon bas. S’il est assez serré pour tenir lorsque je me bats, alors il devrait maintenir la lame sans problème. Au final ces trucs sont bien utiles.
Je lève la tête. Raffe me regarde. J’ai une sensation bizarre, tout à coup.
Il m’attrape par la taille et me soulève dans ses bras comme dans un vieux film.
Par réflexe je passe les miens autour de son cou. Durant un moment, je suis troublée. Les pensées les plus bêtes me viennent en tête.
— Ne me lâche pas, murmure-t-il.
Il court vers l’à-pic en me tenant dans ses bras. À deux pas du bord, ses ailes se libèrent. Les plumes brillantes de Madeline jaillissent dans tous les sens derrière nous tandis que les ailes géantes de chauve-souris se déploient.
Notre liberté a la forme d’ailes de démon. J’ai à la fois envie de rire et de pleurer.
Je suis dans les bras de Raffe, et je vole.
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Nous sommes haut dans les airs.
Je serre Raffe plus fort. Il me décale en douceur pour que je puisse entourer son ventre avec mes jambes comme une enfant. J’ai chaud malgré le vent de l’océan qui souffle dans mon dos. Nous prenons de l’altitude à un point effrayant, mais Raffe me tient avec fermeté. Je me sens presque rassurée.
Ce sentiment ne dure pas, parce que je viens de jeter un coup d’œil derrière nous.
Saouls ou pas, les anges n’ont aucun problème pour décoller. Les ailes de démon sont faciles à repérer et ils sont plus nombreux à nous pourchasser que sur la plage. Ils s’envolent à travers de minces volutes de brume que la lueur des feux éclaire. Ils ne sont pas plus gros que des têtes d’épingle, tandis que nous planons au-dessus des flots sombres.
Les anges sont censés être de magnifiques créatures de lumière. Mais ceux qui nous poursuivent évoquent plus une nuée de démons. Raffe doit se dire la même chose parce qu’il me serre un peu plus fort, tout à coup. Il vire en plein vol, s’éloigne de la côte pour gagner le brouillard épais. Il glisse plus près de l’eau, là où la brume est le plus dense.
Si bas que la mer m’éclabousse. L’eau grossit, soudain blanche d’écume, puis roule en dessous de nous. Des kilomètres de vagues noires et démontées s’étirent au loin.
Après avoir volé tout droit pendant un bon moment, Raffe fait des virages serrés et inattendus. Des manœuvres de fuite…
À travers la brume épaisse nous ne sommes plus que des ombres pour les anges. Le grondement des vagues et du vent les empêche d’entendre le battement puissant des ailes de Raffe.
Je tremble contre lui. L’écume glacée et le vent de l’océan me tétanisent au point que je ne sens plus ni mes bras autour de son cou ni mes jambes autour de son torse.
Nous planons en silence, fendant la nuit. Je ne sais pas à quelle distance les anges se trouvent ni même s’ils nous pourchassent encore. Je ne vois et n’entends rien. Raffe opère un brusque virage vers l’océan.
Lorsqu’un visage surgit soudain de la brume.
Puis des ailes géantes aux plumes immaculées.
L’ange est trop près.
Il nous percute.
Nous plongeons en vrille, hors de contrôle, les ailes de chauve-souris emmêlées à celles emplumées.
Raffe allonge les petites faux de son aile, qu’il plante dans celles de notre assaillant. Les lames traversent les plumes jusqu’à l’os.
Nous culbutons. Nous ne sommes qu’une masse indistincte en pleine chute.
Raffe nous stabilise avec difficulté. Il défait encore les ailes entremêlées quand l’ange dégaine son épée.
Raffe n’en a pas.
Et il m’a moi – un poids mort qui le déséquilibre et l’empêche de se battre. Ses bras me tiennent alors qu’ils devraient être libres. Ses ailes battent beaucoup plus fort pour nous maintenir tous les deux en l’air.
Mon unique pensée est que je ne mourrai pas dans les bras de Raffe. Il n’est pas question que ma mort pèse sur son âme.
L’ange dégaine sa lame. Forte de mon expérience, je sais qu’il faut une certaine distance pour la tenir de façon efficace.
Pour le moment, l’ange a assez d’espace pour reculer et nous embrocher, ou lever son arme et nous découper en rondelles. Alors que si nous étions tout près, il n’infligerait que de petites entailles.
Ce n’est que de l’eau. Froide, mais qui ne me tuera pas si je tombe.
Pas immédiatement, en tout cas.
Quel paradoxe qu’il faille se battre contre son instinct de survie pour survivre… Je serre les jambes plus fort autour des hanches de Raffe et éloigne le haut de mon corps.
Il relâche les bras de surprise, mais m’entoure de nouveau aussitôt. J’ai juste le temps de me pencher et d’attraper le bras de l’ange d’une main et sa chemise de smoking à haut col de l’autre.
Je bloque son coude, puis son bras, pour l’empêcher de le tourner vers nous. J’espère qu’il n’est pas assez fort pour écrabouiller l’articulation de mon épaule. Là-dessus, je le tire d’un coup sec vers l’avant avec mon autre main.
Mon attaque a duré une seconde à peine. Si l’ange s’était attendu à cette manœuvre, il ne m’aurait jamais laissée faire. Mais quel agresseur pourrait se douter que sa victime va l’attirer plus près ?
Je parviens à amener l’ange déséquilibré un peu plus près de nous.
Il y a moins de chances que son épée nous embroche, à cette distance, mais Raffe est tout de même contraint de modifier son vol pour éviter que la lame de notre opposant ne mette ses ailes en lambeaux. Nous vacillons au-dessus des vagues noires.
Raffe me serre fort avec un bras et repousse de l’autre la créature qui tente de le frapper.
Je me penche en avant et attrape la poignée de l’épée. Qui sait, mon geste le distraira peut-être ? Et avec un peu de chance, peut-être pourrais-je même faire comprendre à son épée qu’une utilisatrice inconnue lui demande l’autorisation de la soulever ?
Nous nous débattons en l’air, chutons brutalement, puis reprenons un peu d’altitude, avant de retomber puis de remonter de façon tout aussi saccadée au-dessus des flots. Je finis par attraper la poignée de l’épée à deux mains. Même si je ne peux pas l’arracher aux mains de l’ange, j’arrive à l’orienter.
La lame devient lourde, au point que le bras de la créature faiblit.
— Non ! hurle-t-il, horrifié que l’épée puisse lui échapper.
Raffe flanque un coup de poing dans son bras libre. L’ange fait une brusque embardée.
L’arme tombe. Et disparaît dans les flots.
— Non ! crie-t-il de nouveau, le regard incrédule perdu dans les eaux sombres.
J’imagine qu’il n’existe pas d’anges marins capables de plonger au fond des mers.
Il lance un cri de guerre féroce. Et charge.
Deux autres anges surgissent alors du brouillard sans doute guidés par le raffut de leur acolyte. Mon cœur bondit dans ma poitrine.
Tous trois foncent droit sur nous. Raffe se tourne et vole vers le large.
Il ne pourra jamais les semer avec moi sur son dos.
— Lâche-moi, lui dis-je au creux de l’oreille.
Raffe me serre plus fort comme si cette discussion était inutile.
— Nous serons tous les deux beaucoup plus en sécurité si tu me laisses tomber dans l’eau. Je t’empêche de te battre. (Il continue de me serrer.) Je sais nager, Raffe. Ce n’est pas un problème.
Soudain, une créature immense vient nous heurter avec violence par-derrière.
Les bras de Raffe me lâchent sous le choc.
Les premières secondes de ma chute se déroulent au ralenti. Chaque sensation est amplifiée. Un réflexe de survie me pousse à balancer la jambe et à attraper la première chose qui me tombe sous la main.
Une de mes mains ne sent que de l’air. L’autre des plumes.
L’ange déséquilibré auquel je m’accroche s’enroule sur lui-même. Il perd le contrôle. Je me concentre sur ma prise pour ne pas paniquer.
Nous plongeons droit dans l’océan.




60
Je sens chaque cellule de mon corps geler, puis exploser en une multitude de tessons glacés. J’ai l’impression que des aiguilles me transpercent un peu partout.
Le pire est quand ma tête se retrouve sous l’eau, comme si le sommet de mon crâne était le dernier bastion de chaleur. Le choc me fait pratiquement hurler, mais mes poumons sont trop contractés à cause du froid et aucun son n’en sort.
Des tourbillons se forment autour de moi tandis que je plonge à la vitesse d’un boulet de canon. Je n’ai plus aucune notion de mon corps ni de la direction dans laquelle je tombe.
Au bout d’un moment, j’arrête de culbuter dans tous les sens. Mais, complètement désorientée, je ne retrouve plus la surface. Mes poumons en manque d’oxygène repoussent leurs limites. Je ne tiendrai pas très longtemps sans respirer.
Je n’aurais jamais cru confondre le haut avec le bas, mais je suis perdue.
Des bulles glissent alors près de moi. J’imagine aussitôt d’affreuses créatures surgir des profondeurs infernales de l’océan. Toutes ces nuits passées avec maman en train de psalmodier dans le noir ou peindre des images de démons qui m’entraînaient en enfer me reviennent soudain en mémoire, dans ce gigantesque cercueil marin. Ces silhouettes sombres qui se déplacent dans l’eau sont-elles… ?
N’y pense pas.
Respirer. Nager. Réfléchir.
Ce n’est pas le moment de me faire aspirer par un radotage stérile qui ne m’aiderait en rien.
Des bulles…
Réfléchis.
Les bulles remontent toujours à la surface, non ?
Je porte la main à ma bouche et laisse ensuite une précieuse petite quantité d’air sortir de mes poumons brûlants. Elles me chatouillent au moment où elles flottent en travers de mon visage puis près de mon oreille.
Je les suis en nageant sur le côté, ou ce qui me semble être le côté. Des courants peuvent entraîner des bulles dans n’importe quelle direction, mais au final, elles finissent toujours par remonter. Je l’espère en tout cas.
Je laisse échapper un peu plus d’air jusqu’à ce que les bulles frôlent invariablement mon nez pour flotter vers le haut. Je me mets alors à battre les pieds le plus fort possible, suivant les bulles aussi vite que mes poumons me le permettent.
Je commence à perdre espoir et à me demander si je ne vais pas dans la mauvaise direction quand les flots deviennent plus chatoyants, plus lumineux. Je redouble d’efforts.
Ma tête finit par transpercer la surface de l’onde. J’ouvre grand la bouche pour respirer, ingurgitant de l’eau de mer au passage. Le liquide salé se déverse dans ma gorge tandis que les vagues giflent mon visage. Mes poumons me font un mal de chien. Je tente désespérément de contrôler ma toux pour ne pas avaler une autre gorgée.
Une vague jaillit à côté de moi, charriant quelque chose avec elle.
Une tête, des bras, des ailes… L’ange avec qui j’ai dansé le tango a lui aussi réussi à remonter à la surface.
Il se débat et projette de l’eau partout tout en essayant désespérément de respirer. Ses plumes sont trempées. Il ne semble pas pouvoir nager. Ses ailes battent l’eau en vain.
Il s’acharne et arrive à maintenir sa tête hors des flots. S’il était humain, il aurait dépensé toute son énergie et déjà coulé.
Je me détourne, et bats l’eau du plat de la paume. J’ai si froid que je parviens à peine à soulever les bras.
L’aile de l’ange soudain tendue m’immobilise. La créature me bloque contre elle tandis qu’elle se débat.
Je cherche mon couteau en espérant qu’il soit encore fourré dans mon bas nylon. Ma main gelée le sent à peine, mais il est bien là. Ce n’est qu’une lame normale, pas une arme d’ange, mais elle coupe bien. L’ange aura mal et saignera. Le froid anesthésiera peut-être sa douleur, mais je dois essayer.
Lorsqu’il tend la main vers moi, je l’entaille aussitôt.
Il recule, puis avance son autre main pour attraper mes cheveux. Je frappe son avant-bras. Il me relâche, mais me saisit de nouveau avec sa main blessée tout en pataugeant dans l’eau.
Il m’attire vers lui, ses bras se hissent sur mes épaules et m’entraînent vers le fond, la manœuvre typique condamnée par les instructeurs de secourisme en mer.
J’inspire profondément. Il enfonce ma tête sous l’eau glacée, qui m’engloutit.
Je ne sais pas s’il a l’intention de me noyer ou s’il se débat par instinct. Dans un cas comme dans l’autre, je vais mourir s’il continue.
Je frappe avec toute la force de ma panique, le taillade encore et encore sur le torse et les bras.
Son étreinte se relâche. Je parviens à sortir la tête hors de l’eau pour prendre une bouffée d’air. L’ange ne m’entraîne plus vers le fond, mais il s’accroche toujours à moi.
— Tu n’es pas le seul monstre dans ce monde…, je lâche entre deux halètements.
On trouve de grands requins blancs au nord de la Californie. Nos surfeurs et les requins semblent avoir passé une sorte de pacte, en dehors de rares attaques. Mais personne ne pénétrerait dans l’océan avec une blessure ouverte.
Je lui dessine une profonde entaille en travers de la poitrine. Le sang se répand partout autour de lui.
Mes yeux croisent les siens. Il pense que je parlais de moi quand j’ai dit le mot monstre. Il aurait raison, d’ailleurs.
Cette agression et ces coups de couteau me rappellent maman et ses victimes. Pour une fois, cette ressemblance ne me gêne pas. Aujourd’hui, sa folie me donne de la force. Parfois, il faut juste savoir laisser faire, et autoriser sa mère intérieure délirante à sortir.
Je lui assène plusieurs coups comme une vraie tarée.
La créature finit par me lâcher.
Je bats des jambes aussi vite que je le peux. Je ne plaisantais pas à propos des requins.
Le couteau rend la nage plus difficile, mais je compte le garder jusqu’à ce que l’ange blessé soit assez loin. Alors, je le fourrerai dans l’élastique de mon bas en nylon.
Je suis tellement énervée que le froid glacial ne m’atteint pas avant plusieurs mouvements de bras. Mon souffle se transforme en petite brume. Mais je dois continuer d’avancer, même si je claque des dents.
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Un fracas assourdissant me guide.
Un enchevêtrement d’ailes et de membres fend la surface.
Raffe et deux anges sont en plein combat rapproché. Ils se frappent et se débattent pour garder la tête hors de l’eau.
Ils s’écartent bientôt les uns des autres et se retrouvent à s’éclabousser et à couler comme s’ils allaient se noyer. Les deux anges ennemis ont tous les deux dégainé leur épée, qui rend leur nage plus difficile encore. Ils s’y cramponnent, leurs ailes inutiles luttant contre l’eau.
Raffe ne s’en sort pas mieux, même si ses ailes de cuir fendent plus efficacement les vagues que les plumes. Mais elles n’en restent pas moins grandes et lourdes, et il a du mal à nager. Peut-être n’y a-t-il pas d’océan au paradis ?
Je fonce vers lui.
L’un des anges lâche son épée. Il hurle de douleur et de colère. Il l’a sans doute tenue aussi longtemps qu’il l’a pu, mais il est impossible de flotter en rengainant une épée ou de nager une arme à la main.
L’autre ange sort alors la tête, sa lame brandie. La troisième fois qu’il coule, la pointe de métal s’abaisse comme si elle était désormais trop lourde pour lui. La tête de l’ange repointe aussitôt à la surface.
— Non, non, non ! halète-t-il avec angoisse.
L’épée bascule dans l’eau, et disparaît. Elle a décidé à la place de son propriétaire.
En dehors de leurs compagnons d’armes, je ne serais pas surprise que leur lame soit la seule chose à laquelle les guerriers soient liés. Cette pensée me remémore Raffe sidéré et blessé que la sienne le rejette.
Je nage plus vite. Ou disons que j’essaie. Le froid m’engourdit. Je tremble si fort que j’ai du mal à sentir mon corps.
Les anges sont pour le moment tous hors de l’eau, mais peinent. Je me demande combien de temps ils tiendront encore.
— Raffe, arrête de te débattre ! Calme-toi. Je vais venir te chercher.
J’ai entendu dire qu’il est difficile de raisonner les gens en train de se noyer. Ceux-ci doivent lutter contre leur instinct de survie pour arrêter de battre l’air et surmonter leur peur de couler. Il faut une confiance infinie pour laisser quelqu’un vous sauver.
Raffe doit avoir une volonté de fer, parce qu’il m’obéit aussitôt. Il bouge les bras et les jambes en douceur, et sa tête commence à s’enfoncer sous la surface.
Je nage aussi vite que je le peux.
Le sommet de son crâne n’est plus en vue avant que j’aie pu l’atteindre. Je le tire d’un coup sec, mais ses ailes de géant opposent résistance et m’entraînent au fond de l’océan avec lui.
Même immergé, il continue de se tenir tranquille. La volonté que cela exige me sidère. Sans parler de la confiance qu’il m’accorde.
Je ne peux pas lui dire de fermer ses ailes pour réduire leur portée. Du coup, je tends désespérément la main vers son aile et la repousse.
Raffe comprend mon geste et rabat aussitôt ses grandes ailes le long de son corps. Elles paraissent aussi fines et légères que l’air. Je suis sûre que s’il savait s’en servir dans l’eau, il fendrait les flots comme une raie.
À force de tirer et de battre des pieds comme une folle, je parviens à nous faire remonter. Je ne suis pas une excellente nageuse, mais comme la plupart des Californiens, j’ai passé assez de temps dans l’océan pour y être à l’aise.
Un immense soulagement s’empare de moi à l’instant où son crâne crève la surface. Je pourrai nager avec un bras en travers de son épaule et en maintenant sa tête hors de l’eau.
— Bats des jambes, Raffe. Bats l’eau avec tes jambes.
Ses jambes puissantes nous éloignent vite des anges en train de se noyer.
Celui que j’ai entaillé dépasse à peine de la surface de l’eau rouge sang. Il ne flotte pas très loin des deux autres. Si un gang d’anges affrontait un banc de grands requins blancs, je préférerais ne pas traîner dans les parages, car je miserais sur ces derniers. Qui a dit que les anges ne pouvaient pas mourir ?
Ils disparaissent très vite dans la brume. Je me fie au sens de l’orientation troublant de Raffe pour nous emmener jusqu’à la plage.
Il paraît que l’eau est chaude, au sud de la Californie, mais pas au nord. Ce n’est pas l’Alaska, mais elle est assez froide pour me mettre en hypothermie, ou pour que j’en aie du moins l’impression. Je n’ai jamais vu de surfeur nager dans le coin sans combinaison. Mais le corps de Raffe reste chaud malgré la température de l’eau. C’est sans doute lui qui me maintient en vie.
Lorsque nous sommes trop fatigués, nous faisons la planche. Raffe écarte les ailes, qui nous stabilisent à la surface sans que nous ayons à fournir le moindre effort.
Une fois près du rivage, les vagues se transforment en eaux vives et nous font culbuter. Nous nous calons sur le ressac : nous plongeons sous l’eau lorsqu’une énorme vague déferle et nous remontons à l’air libre sitôt qu’elle se calme.
Nous finissons par nous faire rejeter sur le sable. Nous rampons loin de l’océan violent puis tombons dans un amas de cheveux et de vêtements mouillés.
Je jette un coup d’œil à Raffe pour vérifier s’il va bien.
Il halète, à bout de souffle, et me dévisage avec un regard intense qui me trouble.
J’aimerais dire quelque chose. Nous n’avons pas vraiment eu l’occasion de parler après son départ de notre suite d’hôtel pour son opération. Beaucoup de choses se sont passées depuis. Il y a deux heures à peine, il me croyait morte.
J’ouvre la bouche pour dire quelque chose d’éloquent, de mémorable.
— Je…
Rien ne me vient.
Je tends la main, pensant que nous pourrions peut-être nous rapprocher un peu. Mais des algues sont entortillées entre mes doigts, que je secoue par réflexe. Elles atterrissent en plein dans le visage de Raffe avant de glisser.
Il se laisse tomber en arrière sur le sable et s’esclaffe.
Il doit reprendre son souffle, mais son rire, chaleureux et sincère, est le plus beau son que j’aie jamais entendu.
Il tend la main et attrape mon bras pour m’attirer près de lui sur le sable. Ma robe se retrousse, mais peu m’importe.
Il me prend dans ses bras et me serre fort.
Il est une poche de chaleur dans un monde glacé. Son étreinte me donne la sensation du foyer que je n’ai jamais eu. Il halète encore, et ne cesse de rire.
Mais soudain, l’ambiance change.
Il continue de chercher son souffle. Sa poitrine se contracte désormais par spasmes. Il me presse si fort qu’une armée de scorpions ne pourrait pas me traîner loin de ses bras.
Je lui caresse les cheveux et lui répète les paroles de réconfort qu’il m’a murmurées la dernière fois que nous avons été ensemble.
— Chut. Je suis là. Je suis tout près de toi…
Il est aussi chaud que le soleil d’un après-midi d’été.
Nous nous enlaçons dans notre petite poche de chaleur, protégés des monstres de la nuit par la brume qui nous entoure, et de cet affreux ressac qui martèle le sable à nos pieds.
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Nous parvenons à rejoindre en titubant une maison cernée de brouillard en bord de plage. Dans le Monde d’Avant, elle se serait trouvée à une courte distance à pied de l’eau, mais tout de même pas en front de mer. Dans le Monde d’Après, elle est presque submergée. La plupart des demeures environnantes ont elles aussi été épargnées. Leurs drapeaux en forme d’hippocampe flottent toujours dans le vent et, sur les porches, leurs fauteuils en bois attendent que leurs habitants rentrent.
Je pénètre dans le salon à la suite de Raffe, exténuée, et je jette à peine un coup d’œil autour de moi. Nous sommes protégés du vent, entre ces murs, et même si cette demeure n’est pas chauffée, elle le semble, comparée à la plage que nous venons de quitter. Je suis trempée et couverte de sable. Ma robe légère me colle au corps.
À la différence de moi, Raffe est sur le qui-vive. Il part inspecter chaque recoin de la maison avant d’enfin baisser la garde.
Il n’y a pas l’électricité. Seul l’éclat embrumé de la lune filtre pas les fenêtres panoramiques. Néanmoins, nous avons de la chance. Il y a une cheminée avec un stock de bois rangé sur le côté, ainsi que des allumettes, et des bougies décoratives sur le manteau.
J’essaie d’allumer une bougie, mais ma main tremble si fort que je casse trois allumettes avant d’y parvenir. Raffe s’occupe du feu. À peine les petites flammes crépitent-elles que quelque chose s’apaise en moi.
Raffe se relève en frissonnant pour aller fermer les stores. Je ne sais pas comment il fait. Malgré le peu d’énergie qu’il me reste, je dois me retenir de ramper me réchauffer à l’intérieur de l’âtre.
Raffe va même chercher des couvertures et des serviettes dans un coin sombre de la maison. Sitôt revenu, il en pose une autour de mes épaules. Je suis gelée et perçois à peine la douce chaleur de sa main dans mon cou.
— Comment tu te sens ? me demande-t-il.
Je claque des dents.
— Aussi bien que possible après une petite séance de natation dans des eaux infestées d’anges.
Raffe pose une main sur mon front.
— Ce que vous pouvez être fragiles, vous, les humains. Si le temps qui passe ne vous tue pas, alors ce sont les microbes, les requins, ou l’hypothermie.
— Ou des anges complètement tarés.
Il secoue la tête.
— À un moment, vous vous portez comme un charme, et la seconde suivante, vous êtes partis à tout jamais.
Il contemple d’un air pensif le feu danser dans le foyer.
Des gouttes glacées roulent le long de mon cou et de mon dos, et ma robe me colle comme du sable mouillé. Raffe passe une serviette de plage autour de sa taille qu’il remonte sur ses tablettes de chocolat pour la faire tenir.
Il retire ensuite ses bottes. Puis son pantalon.
— Heu… Qu’est-ce que tu fais ?
Je le regarde, nerveuse, continuer de se déshabiller sous la serviette.
— J’essaie de me réchauffer. Tu devrais faire la même chose si tu veux éviter que tes vêtements mouillés n’absorbent toute la chaleur de ton corps.
Son pantalon atterrit dans un grand floc sur le tapis.
Il semble hésiter avant de venir s’asseoir près de moi devant le foyer.
Il déploie alors ses ailes de démon pour les sécher. La sensation d’être prise dans un piège brûlant s’empare aussitôt de moi. Mais les muscles de mon dos et de mes épaules se détendent à l’instant où une douce chaleur se met à les caresser.
J’ai beau essayer d’évacuer le froid, je tremble toujours. Raffe referme le cercle de ses ailes, laissant la chaleur du feu croître entre nous.
— Tu as assuré, là dehors, tout à l’heure, déclare-t-il avec un regard approbateur.
Je le dévisage en clignant des yeux, surprise. Ce n’est pas la première fois qu’on me dit ça. Mais c’est différent, cette fois. Inattendu.
— Toi aussi…
Je voudrais compléter ma réponse, mais ne trouve rien à ajouter.
— Oui, toi aussi. Vraiment.
Il opine comme s’il comprenait, comme si j’avais prononcé haut et fort les pensées qui me tournent dans la tête.
Nous écoutons le feu craquer pendant un moment.
Bientôt, je suis assez réchauffée pour envisager de retirer ma robe moulante trempée. Je m’enroule dans la couverture et mords dans le renflement des bords qui se chevauchent pour me faire un bouclier.
Raffe sourit lorsqu’il me voit me débattre avec le vêtement mouillé.
— Je suis sûr qu’un homme moderne respectable se tournerait au cas où un accident surviendrait.
J’opine sans desserrer les dents.
— Mais on perdrait notre bouclier anti-froid.
Il lève une aile de quelques centimètres pour démontrer son hypothèse. De l’air frais me chatouille aussitôt les jambes. Il l’abaisse ensuite, puis hausse les épaules.
— Tu vas devoir éviter l’accident. Il n’y a pas le choix.
Je continue de me tortiller comme un ver pendant un petit moment avant de me libérer de ma manche gauche.
— Évite de rire , parce que ça pourrait mal finir.
Je lui jette un regard de biais pour lui signifier de ne pas tenter de coup pourri.
— Tu connais la blague du gars qui…
Soudain, la robe se déchire. Elle était foutue, de toute manière. Encore enroulée dans la couverture, je l’enlève à la hâte et la balance.
Elle atterrit sur le pantalon de Raffe posé sur le tapis.
Mon compagnon éclate de rire. Un son magnifique. Riche, et insouciant. Il me donne envie de m’esclaffer à mon tour.
— Tu trouves toujours des solutions créatives, fait-il en gloussant. Bon, jamais sans accroc ni coup d’épée, mais créatives.
J’arrête de mordre la couverture maintenant que je peux la tenir à deux mains.
— J’en avais juste marre d’avoir froid. Je pense que je n’aurais pas eu grand-chose à craindre. Ta blague n’aurait pas été drôle, de toute manière.
— Ton commentaire me blesse, répond-il avec un sourire.
Le mot « blesse » résonne dans ma tête. Dans celle de Raffe aussi sans doute, parce qu’il ne rit plus, tout à coup.
— Qu’est-ce qui s’est passé là-bas, à l’ancien nid ? Je t’ai vue te faire piquer par un scorpion. Je t’ai vue mourir. Comment tu as survécu ?
Je lui explique qu’une piqûre de scorpion paralyse et ralentit la respiration et les battements du cœur au point que la victime paraît morte.
— J’ai vraiment cru que je t’avais perdue pour toujours.
Perdue ?
Mon regard vide se pose sur les flammes.
— Je pensais t’avoir perdu pour toujours, moi aussi.
Les mots ne me viennent pas facilement.
Le feu craque et des braises tressautent. Ce spectacle me rappelle l’incendie au nid, ce moment où Raffe m’avait portée dans ses bras à l’extérieur alors qu’il me pensait morte.
— Merci de m’avoir rendue à ma famille. C’était fou et dangereux de faire ça.
— Je me sentais un peu fou et dangereux, à ce moment-là.
— Oui, j’ai pu remarquer…
Je n’oublierai jamais le spectacle de Raffe en train d’exploser à grands coups d’épée les cuves géantes remplies de scorpions et tuer ensuite ces monstres après m’avoir vue mourir.
Ses lèvres se tordent comme s’il riait de lui-même.
— Le spectacle a dû être divertissant.
— Non, pas franchement. C’était plutôt…
Déchirant…
— … à fendre le cœur.
Je cligne des yeux lorsque je me rends compte de ce que je viens de dire.
— Ce que je veux dire…
Rien ne me vient.
— À fendre le cœur…, reprend Raffe sans détacher ses yeux des flammes.
Ces mots s’écoulent de ses lèvres au ralenti, comme s’ils étaient nouveaux, et qu’il ne les avait jamais prononcés auparavant. Il hoche la tête.
— Oui. Je suppose qu’on pourrait dire ça comme ça.
Le feu crépite. Étonnant, comme un feu peut vite vous réchauffer.
— Je ne voulais pas dire que tu avais le cœur brisé.
J’ai du mal à trouver mes mots.
— Je veux juste t’expliquer que c’était dur pour moi de… de te regarder faire.
Il ne dit rien.
— Bon, OK. Peut-être que tu avais l’air un tout petit peu mal.
J’ai trop honte. Je viens de m’enfoncer un peu plus. Je me flanquerais des baffes, quelle débile ! Je guette la réaction de Raffe.
Les flammes orange et rouge deviennent de plus en plus grandes et brûlantes, et leurs craquements rythmés et hypnotiques. La chaleur est délicieuse.
— Tu trembles, remarque-t-il.
Il paraît peu enthousiaste. Voire triste.
— Va te doucher. Avec un peu de chance, il reste de l’eau chaude.
Il hésite une seconde. Je retiens ma respiration.
Mais il se détourne de moi.
Il se lève et part vers le fond de la maison.
À peine le rempart de ses ailes volatilisé, le froid s’engouffre aussitôt. Je regarde Raffe s’éloigner dans l’obscurité. Ses ailes et sa tête disparaissent les premières, puis ses larges épaules, et ses bras.
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Je reste assise là, cherchant quelque chose à dire, mais sans savoir quoi.
Je finis par me lever à contrecœur et à m’éloigner de la cheminée. Je traverse la maison froide et me dirige vers la salle de bains à l’étage.
Je trouve des serviettes pelucheuses bien pliées, qui n’ont à l’évidence pas servi depuis qu’elles ont été lavées. Ce qui doit probablement remonter à deux mois.
Je me douche à la lueur des bougies. L’eau est tiède, mais un pur délice, comparée à l’océan. Je ne m’éternise pas, cependant. Je me contente de rincer le sable, de me savonner et de me laver les cheveux aussi vite que possible. Je tremble à cause du froid qui me pénètre jusqu’aux os. Il me tarde d’être de nouveau sèche et réchauffée.
Une robe de chambre épaisse est accrochée à la porte. J’aimerais me pelotonner dedans. Mais ce genre de luxe valait pour les gens du Monde d’Avant. Pas pour des gens que des voleurs, ou des maraudeurs, pourraient chasser à tout moment.
Je fouille rapidement dans les placards et les tiroirs à la recherche de fringues, et débusque un très long sweat. Tout le reste paraît bien trop grand pour moi. Je noue une écharpe autour de mes hanches pour me faire une ceinture, et passe un pantacourt en élasthanne qui m’arrive aux chevilles.
J’aurais sans doute pu trouver quelque chose de mieux, mais autant éviter de traîner avec ma bougie devant la fenêtre de l’étage. La brume devrait empêcher de voir la petite flamme au loin, mais mieux vaut ne pas prendre de risques.
De retour au rez-de-chaussée, je suis accueillie par l’éclat chaleureux du feu qui illumine le salon. Debout sur une chaise, Raffe fixe avec du chatterton des couvertures sur les fenêtres panoramiques. Il a dû se faire la même réflexion que moi avec la bougie.
Il y a quelque chose de rassurant dans le fait de le voir s’affairer à une activité aussi normale.
Bon, normale si on oublie les ailes noires qui s’agitent doucement derrière lui. Je suppose qu’il les fait sécher. Les crochets et les faux luisent à la lueur des bougies. Je me demande s’il les affûte régulièrement.
— Tu n’es pas déchu, n’est-ce pas ?
La question a passé mes lèvres sans que mon esprit ait eu le temps de la censurer.
— Non. Mais d’après tout ce que j’ai pu entendre, les Filles de l’Homme trouvent ça très sexy.
Il finit de fixer le dernier morceau de chatterton.
— Dis-moi, qu’est-ce qui vous plaît chez les mauvais garçons ?
— C’est moi qui pose les questions, ici, Raffe. Je parlais sérieusement, là.
— Chercherais-tu à savoir comment on obtient la rédemption ?
Il saute de la chaise et se tourne pour me regarder.
À peine m’a-t-il jeté un coup d’œil que ses épaules se mettent à trembler. Il se moque. En silence, mais il est mort de rire. Cette hilarité muette se transforme bientôt en gloussement franc. J’apprécie le rire de Raffe, en général. Mais là, il se fout de moi.
Je baisse les yeux sur ma tenue. D’accord… Il semblerait que je me sois habillée un peu trop vite, tout à l’heure.
Ce qui avait l’air d’un sweat aux couleurs sourdes à la lueur de la bougie est un magnifique pull à motif léopard. Et comme il est beaucoup trop grand pour moi, il plisse et pend partout. Ce que j’avais pris pour une écharpe foncée est en réalité une cravate rouge, et je porte une chaussette rose et une violette.
— Pourquoi tous les autres auraient le droit de s’habiller comme des chasseurs de zombies et pas moi ?
Il continue de ricaner.
— On dirait un Shar-Peï à robe léopard.
Il doit parler de ces petits chiens à la truffe écrasée noyés sous les plis.
— Heu… Tu me fais flipper. Non, franchement. Tu sais que ça pourrait me hanter toute ma vie d’être comparée à un petit chien tout ridé alors que je n’ai que dix-sept ans ?
— Ah ! Cette chère Penryn. Je te reconnais bien là. Si sensible…
La lumière des flammes adoucit ses traits et réchauffe sa peau.
— Mais si je devais booster un peu ton hypersensibilité, je te dirais que tu étais superbe, avec des ailes.
Raffe a prononcé ces dernières paroles d’un ton mélancolique.
Je me sens bizarre, tout à coup.
— Merci… Enfin, je crois.
— Ça ne te fait pas plaisir qu’on puisse te trouver superbe avec des ailes ?
— Ce serait vraiment une super mauvaise vanne, si tu veux mon avis.
Il glousse. Je lui lance un regard offensé.
Puis, en un claquement de doigts, il redevient lui-même.
 
Nous faisons chauffer de l’eau sur la cuisinière à gaz, qui fonctionne toujours. Puis nous allons nous asseoir près de la cheminée pour déguster nos tasses d’eau chaude pendant que je lui raconte ce qui m’est arrivé depuis la dernière fois qu’on s’est vus. La délicieuse chaleur me donne envie de me rouler en boule et de m’endormir.
— Où est mon épée ?
J’inspire profondément. Je ne lui ai pas parlé des rêves que j’ai partagés avec sa lame. J’aurais trop peur d’admettre que je me suis mêlée de ce qui ne me regarde pas.
— J’ai dû la laisser dans une pile d’affaires sur le Quai 39, à San Francisco, quand je me suis fait attraper.
— Tu l’as laissée ?!
J’opine.
— Je n’avais pas le choix.
— Elle n’est pas faite pour rester seule.
— Elle n’est pas la seule.
Nos yeux se croisent. Un frisson électrique me traverse.
— Tu lui as beaucoup manqué, tu sais, fais-je dans un murmure.
— Ah oui ?
Son ton est doux comme une caresse. Son regard intense plonge dans le mien pour sonder mon âme.
— Oui.
Mes joues sont en feu. Je…
— Elle a pensé à toi tout le temps.
La lumière des bougies éclaire son menton et ses lèvres.
— Je déteste être séparé d’elle, déclare-t-il d’une voix grondante. Je ne m’étais pas rendu compte à quel point j’y étais attaché.
Il lève la main et repousse une mèche de cheveux mouillés de devant ses yeux.
— À quel point je pourrais en être dépendant.
Son regard me fige sur place. Je n’arrive plus à bouger ni à respirer.
— Peut-être qu’elle veut être avec toi, elle aussi ?
Ces mots sont sortis dans un murmure précipité.
Raffe ferme les yeux et inspire profondément. Il secoue la tête.
— Ce serait impossible.
— Pourquoi ?
— À cause des règles. De la coutume. Du danger. C’est dangereux d’être avec moi.
— C’est dangereux d’être sans toi.
Je m’avance plus près du feu.
Raffe tend la main pour rajuster la couverture autour de mes épaules.
— Et pourtant, ça ne change rien aux règles.
Je ferme les yeux et laisse la chaleur de ses doigts se répandre dans mon cou.
— Qu’est-ce qu’on en a à faire, des règles ?
— Les règles sont importantes, chez nous, les anges. Nous sommes des guerriers.
— J’avais remarqué. Mais qu’est-ce que ça a à voir ?
— La seule façon de maintenir l’ordre sur plusieurs siècles au sein d’une société de tueurs comme la nôtre, c’est d’avoir une chaîne de commandement claire, et une tolérance zéro vis-à-vis des infractions. On se serait tous massacrés les uns les autres depuis longtemps, sans ça, tu sais.
— Même si les règles n’ont aucun sens ?
— Elles en ont parfois, réplique-t-il avec un sourire. Mais ce n’est pas le propos. L’essentiel est que les guerriers suivent les ordres, qu’ils ne les jugent pas.
— Et que se passe-t-il si ça les éloigne des choses et des gens qui comptent pour eux ?
— C’est encore plus vrai dans ce cas-là. C’est la punition la plus efficace. La mort ne représente pas de réelle menace, pour un guerrier. Mais retire-lui sa Fille de l’Homme, ses enfants, ses amis, son épée… Les voilà, les vrais châtiments.
Je ne peux pas m’en empêcher. J’avance mon visage tout près du sien.
— Nous sommes effrayantes à ce point ?
Il fixe mes lèvres sans le vouloir. Mais il ne recule pas et ne se penche pas pour autant. Il se contente de me regarder les sourcils froncés.
— Les Filles de l’Homme sont très dangereuses. Sans parler du fait qu’elles peuvent être casse-pieds. Autant que des petits chiots, mais qui seraient parfois mignons.
Là-dessus, il se penche en arrière.
— Je commence à comprendre pourquoi ton épée t’a quitté.
Aïe… Ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Désolée. Je ne voulais pas dire que…
— Elle m’a quitté parce qu’elle avait pour instruction de le faire si jamais elle sentait l’Obscurité.
— Pourquoi ?
Il baisse les yeux sur sa tasse.
— Parce qu’un Déchu armé d’une épée d’ange serait trop dangereux. Leurs ailes changent, avec le temps, et finissent même par faire pousser leurs propres armes, s’ils remportent un nombre de batailles élevé. Avoir à la fois des ailes d’ange et une épée d’ange est une combinaison trop dangereuse pour qu’on l’autorise.
— Mais tu n’es pas déchu, si ? Pourquoi ton épée te laisserait-elle ?
— Mes ailes l’ont déconcertée.
Il prend une gorgée d’eau chaude, avec l’air de regretter de ne pas avoir quelque chose de plus fort à boire.
— Elle est sensible, mais ce n’est quand même pas comme si elle avait un cerveau.
Il sourit à moitié.
Je soupire avant de reposer ma tasse.
— Ton monde est bien différent du mien. Vous n’avez donc rien en commun avec nous, les humains ?
Il me lance alors un regard qui me scotche sur place. Ce visage parfait, ce corps d’Adonis…
— Rien de flagrant.
— Et il n’y a aucun moyen que ça change, hein ? Nous sommes des ennemis mortels, et je devrais essayer de te tuer toi et tous ceux de ton espèce…
Il se penche vers moi, puis pose en douceur son front contre le mien avant de fermer les yeux.
— Oui.
Son souffle effleure mes lèvres.
Je ferme les yeux à mon tour, et me laisse envahir par la chaleur de son front contre le mien.




64
Raffe revient vers moi avec une boîte de céréales et un pot de beurre de cacahuètes. J’aurais préféré partir, mais il a insisté en disant que les soldats devaient prendre des forces avant le combat. Et d’ajouter qu’il avait de toute façon besoin de réfléchir à la prochaine étape de notre plan.
Les céréales sont au son et aux raisins secs. Ces derniers ont un goût de paradis. Non, de nirvana, plutôt, ou de n’importe quel endroit merveilleux qui ne serait pas truffé d’anges implacables.
Pour une fois, nos mains sont propres. Nous mangeons les céréales à pleines poignées et léchons le beurre de cacahuètes directement sur nos doigts. J’imagine qu’on devrait pouvoir trouver des couverts dans la cuisine, mais pourquoi s’embêter ?
Du son parfumé aux raisins secs et du beurre de cacahuètes… Qui aurait cru que ce serait aussi bon ? En ajoutant de petits morceaux de chocolat, ça ferait sûrement de super barres chocolatées bien croquantes pour la vente de gâteaux du bahut. OK, peut-être qu’elles ne seraient pas aussi savoureuses que celles qu’on pouvait trouver dans le Monde d’Avant, mais là tout de suite, c’est un délice.
— Je dois retourner au nid, déclare Raffe en fourrant les doigts dans le pot.
Je me fige, la main pleine de céréales.
— Sérieux ? Tu veux retourner dans cet endroit plein d’hommes de Cro-Magnon tarés et assoiffés de sang qui ont failli nous tuer ?
Il me regarde en haussant les sourcils. Et lèche le beurre de cacahuètes sur ses doigts.
Je fourre les céréales dans ma bouche et commence à mâcher.
— Ce n’est pas parce que vous êtes beaux que des Cro-Magnon ne sommeillent pas en vous.
— D’après ce que tu m’as dit, je ne crois pas que cette émeute faisait partie du plan d’Uri. Le premier soldat venu aurait pu lui annoncer que ça finirait comme ça. Fais miroiter l’Apocalypse à des guerriers frustrés qui ne savent pas en quoi leur mission consiste exactement, et tu te retrouves avec ce genre d’empoignade sur les bras.
— Une empoignade ?
— Quoi ? C’est vieux jeu, c’est ça ?
Il reprend du beurre de cacahuètes. Il évite de le mélanger avec les céréales.
— Des gens ont été démembrés. Éviscérés. Découpés en d’horribles morceaux sanguinolents. Je n’appellerais pas ça une petite empoignade.
— Je suis désolé de ce qui s’est passé, mais je ne pouvais rien faire.
Il ne paraît pas désolé. Il paraît froid, calculateur, et pragmatique.
— Et c’est quoi, toutes ces réjouissances à propos de l’Apocalypse ? Ah oui, c’est vrai. C’est une super occasion de massacrer de l’humain sans défense.
Mon ton est grinçant. Je plonge ma poignée de céréales dans le beurre de cacahuètes en m’assurant de laisser un peu de céréales à l’intérieur. J’y mets même deux raisins secs pour faire bonne mesure.
— L’excitation des anges à propos de l’Apocalypse n’a rien à voir avec les humains.
— Sans déconner…
Raffe jette un coup d’œil dans le pot de beurre de cacahuètes contaminé et m’adresse aussitôt un regard malicieux. Il repose le pot sans se servir.
— Les humains sont accessoires.
— Tuer et éradiquer une espèce tout entière est accessoire ?!
Mon ton est malgré moi accusateur, même si je sais que Raffe n’est pour rien dans ce projet.
Ou disons que je ne pense pas qu’il soit personnellement impliqué. Mais rien ne me le confirme.
— Vous l’avez fait à tout un tas d’autres espèces…
Il attrape la boîte de céréales.
— Ce n’est pas pareil.
Je soulève le pot.
— Ah bon ? Et pourquoi ça ?
— Est-ce qu’on peut juste revenir sur le fait que les tiens font la fête à l’idée de massacrer les miens ?
Je plonge mes doigts dans le délice sucré salé.
— Ils célèbrent l’éventualité de la libération de leurs amis.
 
— Les anges ont des amis ?!
Raffe se tourne sur sa chaise pour me dévisager.
— Quand tu te bats aux côtés d’autres guerriers, ils deviennent tes frères. Nous avons tous un frère déchu. Le seul espoir pour eux est le Jugement dernier, quand leur procès aura enfin lieu.
— Mais des siècles et des siècles de châtiments peuvent passer avant ce fameux procès, c’est ça ?
Je m’apprête à replonger les doigts dans le pot quand Raffe balance des céréales à l’intérieur. Je me retrouve obligée de les manger toutes avant de pouvoir déguster la pâte à tartiner.
— Ce système est complexe à dessein. Il est fait pour que nous restions dans le rang. Que notre société de guerriers n’explose pas.
Je fourre mes doigts dans le mélange en me demandant si ça énerve Raffe.
— Et s’ils sont jugés coupables ?
Raffe se lève brusquement pour faire les cent pas dans la pièce.
— Alors l’éternité devient vraiment très, très longue, pour eux.
Je connais la réponse à ma prochaine question. Mais j’ai malgré tout besoin de la poser.
— Et quand est-ce que ce Jugement dernier est censé avoir lieu ?
— À la fin de l’Apocalypse.
J’opine.
— OK. Celle que vous attendez tous impatiemment…
Avoir raison ne m’aide décidément pas à me sentir mieux, par les temps qui courent.
 
Raffe pousse un gros soupir.
— Allons chercher mon épée.
L’idée de perdre du temps à devoir voler jusqu’au Quai 39 ne me réjouit pas, mais l’épée et le traqueur de maman se trouvent là-bas. Ce traqueur est ma meilleure chance de retrouver Paige. En plus, ce serait l’occasion de savoir si maman, Clara et les autres ont réussi à fuir Alcatraz. Dans le cas contraire, je pourrais peut-être faire quelque chose pour les aider.
Le médecin avait dit que les scorpions seraient de sortie ce soir. Désormais, je sais que Belial a orchestré le défilé aérien au-dessus de la sauterie des anges. Je ne peux pas penser à ce qu’il doit se passer à Alcatraz en ce moment, si jamais l’évasion a échoué.
Je trouve un manteau trop grand et, par chance, une paire de baskets à ma taille. Pendant ce temps, Raffe va chercher dans la cuisine un couteau bien affûté, qu’il fourre dans sa ceinture.
Le brouillard s’est levé, découvrant un ciel nocturne pur, avec une lune décroissante et des étoiles qui se reflètent dans l’océan. Une plage jonchée d’éclats de bois et de verre pulvérisé s’étend entre nous et l’océan.
Le verre brisé réfléchit la lumière des corps célestes. On dirait un tapis tremblotant de lucioles qui s’étirerait à perte de vue, magnifique. Je me fige pour le contempler. Comment une telle merveille peut-elle naître d’une dévastation ?
Je jette un coup d’œil à Raffe pour voir s’il regarde la même chose que moi. Il m’observe moi.
Je marche vers lui, un peu gênée. Voler dans ses bras était une affaire de guerre, tout à l’heure. Nous n’avons pas eu le temps de réfléchir à quoi que ce soit hormis à nous échapper.
Mais cette fois, c’est notre initiative. Je ne peux m’empêcher de penser à ses bras forts serrés autour de moi et à sa peau chaude contre la mienne.
Je tends les bras comme une enfant qui voudrait qu’on la soulève.
Raffe hésite une seconde, le regard toujours rivé sur moi. Se remémore-t-il ce moment où il m’a prise dans ses bras à l’ancien nid alors qu’il me croyait morte ? Qu’est-ce que ça lui fait de sentir quelqu’un contre lui après être resté seul si longtemps ?
Il me prend dans ses bras, puis me tient pendant que je passe les bras autour de son cou. Ma joue frôle la sienne au moment où il me soulève. Ce contact est brûlant. Je me retiens pour ne pas me blottir contre lui.
Raffe fait deux grandes enjambées, puis nous nous retrouvons dans les airs, en direction d’Alcatraz.
Je serais terrifiée, si je n’avais pas déjà volé avec lui. Je surplombe l’immensité de l’océan avec ses bras pour seule protection entre moi et l’eau glacée. Mais Raffe me serre fort contre son torse chaud. Je pose la tête sur son épaule musculeuse, et ferme les yeux.
Il frotte sa joue contre mes cheveux.
Je sais que bientôt, il faudra penser à Paige, maman et Clara. Mes priorités consisteront alors à survivre, réunir ma famille, et la mettre en sécurité loin des monstres, et des gens.
Mais pour le moment, pendant un bref instant, je m’autorise à me comporter comme une ado de dix-sept ans dans les bras d’un mec sublime. Je laisse même toutes sortes d’idées me traverser l’esprit : que se serait-il passé entre Raffe et moi si nous avions vécu dans le Monde d’Avant ?…
Juste quelques secondes.
Avant de ranger avec soin ces rêves dans un coin de mon esprit.
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Nous survolons la péninsule jusqu’à la baie de San Francisco. Nous traverserons ensuite la baie elle-même en suivant le littoral. Il y aurait un chemin plus court, mais comme prévu, la brume est épaisse, au-dessus de l’eau. Avec tous les anges et les scorpions en vol dans les environs, Raffe s’est dit qu’il vaudrait mieux se déplacer très près de l’eau. Et il avait raison.
L’air est humide, le vent fort. J’ai beau porter un manteau, Raffe est ma vraie source de chaleur. Je ne peux m’empêcher de savourer la sensation de son corps contre le mien tandis que nous fendons le brouillard.
Soudain, il penche la tête comme s’il entendait quelque chose.
Et vire de bord. Je me demande comment il fait pour savoir que nous allons dans la bonne direction au milieu de ce nuage, et encore plus comment il peut localiser avec précision un bruit si discret que je ne le perçois même pas. Et pourtant…
Nous quittons l’épais brouillard et rasons en silence les volutes brumeuses en suspens au-dessus de la baie. La lumière de la lune enfumée scintille faiblement sur la mer d’huile en contrebas.
J’entends le teuf-teuf étouffé des moteurs avant de voir les bateaux.
En dessous de nous, six navires se déplacent dans la baie. Je ne repère pas le ferry du capitaine Jake. Bien sûr. Il n’aurait aucune raison de se trouver là, mais je ne peux m’empêcher d’espérer qu’il s’agisse bien des évadés d’Alcatraz. Ces bateaux sont plus petits que le ferry, mais assez grands pour transporter chacun plusieurs dizaines de personnes.
Dee et Dum ont-ils réussi à monter une équipe de secours ?
Ça voudrait dire qu’ils auraient réuni assez de navires pour faire traverser tout le monde en un seul voyage. Et qu’ils auraient décidé de profiter de la nuit et du brouillard en fuyant par la mer plutôt que par le continent.
Raffe descend en piqué, puis se met à décrire des cercles silencieux au-dessus des embarcations, aussi intrigué que moi par leur présence.
Les ponts sont pleins à craquer de gens agglutinés les uns contre les autres pour se réchauffer. Quelqu’un doit avoir aperçu notre silhouette dans le ciel, parce que les moteurs s’arrêtent soudain. Des hommes pointent des fusils vers le ciel, mais pas sur nous. Nous restons invisibles. Aucun coup de feu ne retentit.
Je suppose qu’ils doivent avoir reçu pour ordre de tirer en dernier recours, puisque le bruit attirerait aussitôt une horde de monstres. Les navires continuent de dériver tranquillement dans le brouillard. Si ce sont bien les évadés d’Alcatraz, alors ils doivent être en mer depuis des heures.
Aucune lumière n’est allumée, au sein de la flotte. Aucun mouvement et aucun bruit, hormis sur le toit du grand bateau de tête. La réflexion des vagues ondoyantes et de l’éclat de la lune me permet de distinguer la chose ligotée sur le toit.
Un scorpion écrasé…
Quelqu’un se tient penché au-dessus du monstre qui se tord dans tous les sens. Nous nous rapprochons un peu.
Le corps et la queue de la bête sont ligotés. Sa bouche, bâillonnée, émet un sifflement étouffé. Et la créature tente frénétiquement de piquer la femme.
Cette dernière est trop absorbée par son activité, quelle qu’elle soit, pour nous remarquer. Elle dessine quelque chose sur le poitrail de l’animal. Je ne vois pas son visage, de là où je suis, mais il ne peut s’agir que d’une seule personne.
Ma mère est en vie, et indemne.
Deux hommes armés de fusils se tiennent près d’elle. Aux bras musculeux de l’un et au costume de jeune cadre dynamique de l’autre, je dirais qu’il s’agit de Tatouage et Alpha. Maman doit avoir fait forte impression, durant l’évasion, parce qu’ils ne la protègent pas pendant qu’elle dessine sur un scorpion !
Nous passons au-dessus du navire. Mais l’obscurité est trop dense pour que j’arrive à lire ce qu’elle inscrit.
— Elle a tracé un cœur au rouge à lèvres sur son poitrail, et écrit « Penryn et Paige » dedans, me murmure Raffe.
Nous faisons demi-tour vers le quai.
— Maintenant, elle dessine des fleurs sur son abdomen.
Je ne peux m’empêcher de sourire et de secouer la tête.
Je me sens plus légère.
Durant un moment, je m’autorise même à serrer Raffe plus fort.
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Le Quai 39 est le même que dans mon souvenir. Des planches cassées pointent dans toutes les directions, des immeubles sont démolis, et un navire est échoué non loin.
Le ferry du capitaine Jake a foncé droit dans l’embarcadère, en revanche. Il est désormais cerné par une couronne d’éclats de bois fendu, et coule lentement. Un spot est toujours allumé sur le pont, projetant un rai de lumière fantomatique en travers du quai.
Les gens ont dû emprunter le chemin le plus court jusqu’au continent, puis se disperser. Ce qui serait sensé s’ils pensaient avoir de meilleures chances en passant par la terre, ou s’ils avaient des proches en ville. Mais celui qui a piloté ce navire n’était à l’évidence pas le capitaine Jake. À moins que ce dernier n’ait été bourré, ce qui reste une possibilité. Nous volons en cercle au-dessus du quai pour prendre la mesure de la situation. Des pillards s’enfuient lorsqu’ils aperçoivent notre ombre dans l’éclat de la lune. Deux d’entre eux sont des gamins. L’information concernant la présence de biens entassés là a dû circuler. Je me demande s’ils ont la moindre idée du danger qu’ils courent.
Nous atterrissons en silence dans un coin sombre dès que tous ont disparu. Raffe me tient un tout petit peu plus longtemps que nécessaire avant de me poser par terre. Je retire mes bras de son cou et m’écarte de lui sans me presser. Si des gens nous surprenaient, ils penseraient sûrement voir un couple s’embrasser dans le noir.
Des lumières illuminent les poutres et les planches. Le regard vif et l’oreille tendue, nous vérifions que personne ne traîne dans les parages.
Quelqu’un pleure.
Une silhouette solitaire est assise sur les débris d’une boutique de bonbons à moitié démolie. Cette personne essaie de ne pas faire de bruit, mais on perçoit ses sanglots.
Il y a quelque chose de familier dans cette silhouette ratatinée et cette voix qui hoquète. Je fais signe à Raffe de rester derrière pendant que je vais parler à cette femme, et contourne le faisceau de lumière pour la rejoindre.
C’est Clara. Elle étreint son propre corps flétri. Elle semble encore plus petite qu’avant. Des larmes brillent sur ses joues rêches tandis qu’elle sanglote, seule, dans un coin.
— Hé, Clara… C’est moi, Penryn.
Je m’arrête à quelques pas d’elle et l’interpelle avec douceur pour ne pas lui faire peur. Elle a le souffle coupé, comme si elle faisait une attaque.
Mais un petit sourire lui monte aux lèvres lorsqu’elle me reconnaît. Je la rejoins et m’assois près d’elle. Les planches cassées sont dures et humides. Je ne peux pas croire qu’elle soit restée là durant des heures.
— Qu’est-ce que vous faites encore là ? Vous devriez vous enfuir loin d’ici.
— Je me sens près de ma famille. Nous avons passé des dimanches merveilleux, sur ce quai. Et je n’ai nulle part où aller, de toute manière, fait-elle en secouant la tête.
Je m’apprête à lui dire de se rendre au campement de la résistance quand je me souviens de la façon dont on les avait traitées là-bas, elle et les autres victimes de scorpions. Des gens qui préféreraient enterrer vivants leurs proches plutôt que de les voir changés ne l’accepteraient jamais. Pas étonnant que Clara n’ait pas traversé la baie avec la résistance…
Je passe le bras autour de son épaule avant de l’attirer vers moi en douceur.
Elle sourit tristement, mais des larmes recommencent à couler le long de son visage tout chiffonné.
Quand soudain, quelque chose cliquette et roule au sol tout près de nous. Je sens Clara se crisper contre moi, la preuve qu’elle n’a pas encore tout à fait renoncé.
Une petite fille sale avec une masse de cheveux emmêlés s’élance en courant de derrière une voiture. Mais un bras d’adulte se tend aussitôt pour la rattraper.
— Non, c’est elle ! s’écrie la petite. Je l’ai entendue. C’est vraiment elle.
Des murmures nerveux s’élèvent de derrière le véhicule.
La fillette secoue la tête. Elle se précipite vers nous.
— Reviens ici tout de suite ! la supplie la voix.
Un homme s’élance alors avant de piquer un sprint, à moitié accroupi. Il attrape au vol la gamine, qu’il soulève dans ses bras avant de retourner se planquer. La petite qui se débat m’évoque un sac rempli de chiots. Elle donne des coups de pied dans le vide et se tord dans tous les sens en poussant des cris que le type essaie d’étouffer de la main.
À côté de moi, Clara n’a pas bougé d’un pouce.
Une seconde fillette pointe la tête de derrière le véhicule. Elle paraît un peu plus grande que la précédente, mais aussi sale. Elle nous regarde avec des yeux écarquillés.
— Ella ? murmure Clara si doucement que je l’entends à peine.
Elle se lève, haletant presque.
— Ella ?!
Elle titube, avant de s’élancer vers la gamine.
Oh, oh… Ce qui va suivre pourrait être absolument merveilleux ou parfaitement horrible.
Il fait sombre et nous sommes assez loin pour que l’homme et les deux enfants ne distinguent pas Clara en détail. Je me mets debout et lui emboîte discrètement le pas au cas où elle aurait besoin de soutien. Non pas que je pourrais faire grand-chose si sa famille la rejetait, mais au moins quelqu’un la soutiendrait.
L’homme se fige sur place avant de se retourner avec la petite dans les bras. La gamine pique une vraie crise, après ça.
La deuxième sort avec précaution de sa cachette.
— Maman ?
Elle semble perdue. Dans l’incertitude la plus totale.
— Chloé…, répond Clara entre deux sanglots tout en se précipitant vers sa fille.
La petite s’approche de Clara, et s’arrête en trébuchant pour contempler sa mère avec un regard sidéré. Elle est assez près pour nous distinguer parfaitement, à présent. Soudain, je vois Clara comme tout le monde la voit. Elle donne l’impression d’avoir été ensevelie dans une tombe avant de se traîner jusqu’ici.
Ne crie pas, Chloé. S’il te plaît. Ça tuerait Clara.
Cette femme a eu la force de survivre à une attaque de scorpions, de ramper du laboratoire où elle avait été enterrée vivante, et d’échapper aux monstres d’Alcatraz. Mais si sa petite fille se met à hurler à sa vue, elle sera brisée et rien ne pourra jamais la réparer.
Clara trébuche avant de s’arrêter à son tour. Son expression passe d’un enchantement sidéré à une incertitude terrifiée.
La plus petite des deux filles réussit à se dégager des bras de son père pour se précipiter vers nous. À la différence de sa sœur, elle n’hésite pas avant de sauter dans les bras de Clara.
— Je savais que c’était toi !
Blottie dans les bras de sa mère, la petite est euphorique.
— Papa nous a dit d’attendre qu’on soit sûrs. On t’a regardée pendant super longtemps. Mais comme tu n’arrêtais pas de pleurer, on n’était pas sûrs que c’était toi. Et puis tu t’es mise à parler, et là, j’ai reconnu ta voix. Tu vois, papa ? Je te l’avais dit !
Mais le mari de Clara se tient à distance et la dévisage.
Cette dernière caresse les cheveux d’Ella d’une main tremblante.
— Oui, ma chérie, tu avais raison. Tu m’as tellement manqué. Tellement.
Elle se tourne vers Chloé et lance un regard suppliant à son mari.
La petite fait un pas hésitant vers elle.
— Maman ? C’est vraiment toi ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
— Oui, chérie. C’est vraiment moi. Je vais bien.
Elle tend le bras en invitation. Chloé s’avance avec précaution.
Mais le père tire d’un coup sec la petite en arrière.
— C’est contagieux ?
— Pardon ? fait Clara, confuse.
— Est-ce que tu es contagieuse ?…
Le type articule comme si Clara et lui ne parlaient plus la même langue.
— Non, murmure Clara.
Sa voix cède aussitôt. Elle tient à peine le choc.
— Je te le promets.
Chloé réussit à échapper à son père et s’élance avant de se figer, le regard rivé sur Clara. Puis elle finit pas se réfugier dans les bras de sa mère. Très vite, elle est blottie contre Clara aussi fort que sa petite sœur.
Le mari de Clara les contemple avec l’air de se demander s’il doit courir les rejoindre ou prendre ses jambes à son cou. Il reste debout là à observer ses filles expliquer à leur mère qu’ils étaient venus récupérer des affaires parce que des objets de valeur traînaient sur le quai. Puis qu’elles avaient supplié leur père de revenir une dernière fois. Et qu’ils avaient fait comme si c’était dimanche. Comme avant.
Observer Clara discuter à voix basse avec ses filles est l’image même de la mère que tout enfant mériterait d’avoir. Les filles ont l’air heureuses dans ses bras.
Au bout d’un moment, le père s’avance à son tour vers Clara. Puis, comme dans un rêve, il étreint sa famille dans une accolade, et fond en larmes.
Je m’imagine alors le quai comme il était à l’époque où Clara et son mari y emmenaient les petites déjeuner. Des cris de mouettes, l’odeur salée de l’océan dans la brise, la chaleur du soleil californien… Le couple marche main dans la main tandis que ses filles courent devant. Clara a ses traits d’avant, la peau rebondie et un merveilleux sourire. Elle tient un bouquet de fleurs acheté au marché, et rit avec son mari dans la lumière paresseuse de la fin d’après midi.
Je me glisse dans l’obscurité, et disparais.
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Telle une silhouette menaçante dans la nuit, Raffe se tient adossé contre le mur d’une boutique en grande partie intacte. Si je ne le connaissais pas, je ferais un grand détour pour l’éviter.
Je m’attends à quelques sarcasmes de sa part. Mais je n’aperçois aucune moquerie dans son regard, lorsque je le rejoins. Il observe la scène avec beaucoup plus de sympathie que je ne l’aurais présumé de la part d’un ange. Même de la sienne.
Mais le commentaire de Belial concernant le fait que les anges ne sont pas faits pour rester seuls me revient en mémoire.
— Je révoque ton statut de guerrière, déclare-t-il sans lâcher du regard Clara et sa famille.
— Ah, parce que j’avais un statut de guerrière ?
— Oui. Pendant trente secondes.
— Et quel crime odieux ai-je bien pu commettre pour perdre ce glorieux statut ?
— Un vrai guerrier aurait récupéré son épée avant de s’occuper de ses affaires personnelles.
— Je ne m’occupe que de mes affaires personnelles, en ce moment. Chaque bataille que je mène est personnelle.
Je conduis Raffe vers la pile de planches et de bardeaux brisés sous laquelle j’ai planqué la lame.
— Mmm… Bonne réponse. Tu pourras peut-être regagner ton statut.
— Je trépigne d’impatience…
Je déplace les débris de bois jusqu’à ce que j’aperçoive le visage tout taché de l’ours en peluche.
— La voilà.
Je tire doucement l’ours et la lame, puis soulève fièrement la jupe en voile de mariée pour montrer à Raffe le fourreau caché en dessous.
Ce dernier contemple son arme déguisée durant une seconde.
— Tu sais le nombre de morts que cette épée a à son actif ?
— C’est un déguisement, Raffe.
— Cette lame n’est pas une simple épée d’ange. C’est une épée d’archange. Meilleure qu’une épée d’ange, au cas où ces choses-là ne seraient pas claires pour toi. Elle est censée intimider les autres épées angéliques.
— Quoi, tu veux dire que les autres épées tremblent dans leur fourreau lorsqu’elles la voient ?
Je me dirige vers la pile d’objets déposés par les passagers du ferry.
— Parfaitement, insiste-t-il en me suivant. Elle a été créée pour inspirer le respect. Comment veux-tu qu’elle le fasse déguisée en ours en peluche lui-même vêtu d’une robe de mariée ?…
— Ce n’est pas une robe de mariée. C’est une jupe pour son fourreau. Et c’est mignon.
— Cette lame a horreur de ce qui est mignon. Elle veut mutiler et couvrir de cicatrices tout ce qui est mignon.
— Je ne connais pas une seule personne qui ait horreur de ce qui est mignon.
— Moi. Et les épées d’ange.
Il hausse un sourcil avant de me regarder.
Je pense que ce n’est pas la peine de lui parler de toutes les adorables petites figurines et images d’anges que nous, les humains, collectionnions dans le Monde d’Avant.
Je n’arrive pas à retrouver le traceur de maman parmi les débris éparpillés. J’aperçois en revanche une lanière détachable accrochée à un portefeuille avec des clés dessus. Moi qui cherchais justement de quoi fixer l’ours au fourreau… Voilà l’accessoire parfait. Je coince un bout de la lanière autour du ruban cousu sur le cou de nounours, et l’autre à la sangle du fourreau.
— Tu lui as donné un nom ? demande-t-il. Elle aime les noms puissants. Tu pourrais peut-être essayer de regagner ses faveurs en lui en choisissant un ?
Je me mords la lèvre au souvenir du moment où j’avais révélé le surnom de l’épée à Dee-Dum.
— Heu… Je peux lui en trouver un nouveau surpuissant, fais-je avec un sourire débile.
Raffe semble se préparer au pire.
— Chaque porteur a le droit de la nommer une seule fois. Si tu lui donnes un nom, elle le garde pendant tout le temps où elle reste avec toi.
Ah…
Il me dévisage comme s’il le détestait déjà.
— Alors ? C’est quoi, son nom ?
J’envisage une seconde de mentir, mais à quoi bon ? Je m’éclaircis la voix.
— Nounours…
Raffe reste silencieux si longtemps que je finis par me demander s’il m’a bien entendue.
— Nounours…
— Ce n’était qu’une blague. Je ne savais pas.
— Je t’ai dit que les noms avaient du pouvoir. Est-ce que tu te rends compte que les prochaines fois où elle se battra, elle devra annoncer ce nom-là à l’épée adverse ? Qu’elle devra dire un truc ridicule du genre « bonjour, je suis Nounours, et je suis l’héritière d’une longue lignée d’épées d’archange ». Ou « incline-toi devant Nounours, qui n’a que deux égales à travers les mondes ».
Il secoue la tête.
— Comment veux-tu qu’elle se fasse respecter ?
— Oh, allez, c’est bon… Personne ne prendrait ce genre d’annonce pompeuse au sérieux, de toute manière, peu importe son nom.
Je passe la courroie de l’épée autour de mon épaule. La lame retrouve sa place contre ma hanche.
Soudain, je repère le traceur de maman à côté d’un portefeuille. Je me précipite vers lui pour le ramasser et l’allume aussitôt.
— Tu serais surprise du nombre de combats que j’ai expédiés rien qu’en disant que j’étais le grand archange Raphaël, le Courroux de Dieu.
Il me lance un coup d’œil intimidant.
Je comprends tout à coup qu’à cause de ses ailes de démon, il a perdu le pouvoir d’utiliser son nom et son titre. La tristesse dans son regard m’indique qu’il pense exactement à la même chose.
Une flèche jaune se met alors à clignoter sur l’écran du traceur. Elle pointe la baie de Half Moon. Le nid… Je pousse un gros soupir. Pour une fois, j’aimerais savoir que ma sœur se trouve dans un lieu sûr et facile d’accès.
— Paige est au nid.
Raffe me lance un regard « n’y-pense-même-pas ».
— Tu parles de l’endroit d’où j’ai tout juste réussi à te faire sortir vivante et où tous les humains se sont fait massacrer les uns après les autres ?
— Hé, merci, au fait…
Raffe se passe les doigts dans les cheveux, l’air agité.
— Écoute. Je suis sûr que je pourrais te trouver un petit abri anti-aérien quelque part et te laisser deux années de provisions.
— J’imagine qu’ils doivent être tous pris d’assaut, en ce moment.
— Et moi j’imagine assez que quelqu’un accepterait de renoncer à son bunker pour toi, surtout si je le demandais gentiment, réplique-t-il en m’adressant un sourire sans joie. Tu pourrais prendre des vacances, t’éloigner de tout ça pendant quelque temps, et revenir quand les choses se seraient calmées ?
— Tu devrais faire attention. Je pourrais penser que tu t’inquiètes pour moi.
Il secoue la tête.
— Je m’inquiète simplement pour mon épée. Si je te mettais à l’écart pendant deux petites années, personne ne la verrait dans ta main et je n’aurais pas honte.
Je me mords la lèvre pour ne pas répliquer, mais en vain.
— Et qu’est-ce que tu ferais, toi, pendant que je resterais cachée ?
— J’irais récupérer mes ailes. J’essaierais de comprendre ce qu’il se passe chez les anges, et d’arranger la situation, fait-il avant d’inspirer profondément. Et une fois mes affaires réglées, je retournerais chez moi avec eux.
J’opine en plantant mes ongles dans mes paumes pour ne pas tourner de l’œil.
— Je mentirais si je disais que je ne suis pas tentée, Raffe. Être enfin en sécurité…, dis-je avec un sourire triste. On en reparlera dès que j’aurai retrouvé ma famille ? Enfin, si tu es encore dans le coin et que tu souhaites toujours m’aider, bien sûr…
Il soupire.
— Où sont passés les jours où on pouvait donner des ordres aux femmes et où elles n’avaient pas d’autre choix que de s’exécuter ?
— Tu es sûr que ce n’est pas une légende urbaine ? Parce que je suis certaine que personne n’a jamais donné d’ordres à ma mère…
— Tu as sans doute raison. Le caractère indiscipliné des femmes de ta famille doit remonter à plusieurs générations. Vous êtes un fléau qui s’est abattu sur Terre.
— Tant qu’on est un fléau pour les anges, je suis sûre que personne ne nous le reprochera.
— Oh, pour ça, sois rassurée. Tu es un fléau pour au moins un ange. Il n’y a vraiment rien que je puisse dire pour t’empêcher de retourner au nid, n’est-ce pas ?
Je ne réponds pas tout de suite pour me laisser le temps de la réflexion.
— Je m’en passerais bien… Mais non.
— Et si je refusais de t’emmener là-bas ?
— Alors j’irais à pied ou en voiture.
— Et si je te traînais dans une prison et que je t’enfermais à double tour ?
— Je me servirais de ma super épée pour me frayer un chemin jusqu’à la sortie.
— Et si je laissais ton épée à l’extérieur de la prison ?
— Tu ne ferais pas ça. Parce que si tu ne peux pas l’avoir toi, tu préféreras que je l’aie moi. Je me trompe ? Tu vois ? On est obligés de faire alliance, toi et moi…
Nos regards se croisent.
— En plus, qui me ferait sortir de prison s’il t’arrivait quelque chose ?
Il me jette un petit coup d’œil de biais comme si l’hypothèse qu’il puisse lui arriver quelque chose était parfaitement idiote.
— Belial doit être retourné au nid, à l’heure qu’il est, fais-je.
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
— Le médecin qui a opéré Paige pense qu’elle est attirée par lui. Va savoir quel étrange instinct animal ils ont développé chez elle. Bref. En tout cas, il est possible qu’elle sente où il est, dis-je en levant le traqueur de maman. Je traque Paige, qui traque Belial. Puisque tu ne peux rien faire pour m’empêcher de suivre ma sœur, pourquoi tu ne profiterais pas de la situation en m’emmenant là-bas ?
Il me dévisage.
— Je t’ai vue mourir une fois. Tu crois que ça n’est pas assez ?
— Justement ! Tout ce que tu auras à faire, c’est t’assurer que ça ne recommence pas, dis-je en lui adressant un sourire lumineux. C’est simple, non ?
— La seule chose simple, dans cette histoire, c’est toi. Espèce de petite créature butée qui…
Ses bougonnements se font assez bas pour que je ne les distingue plus, mais je soupçonne que ce ne sont pas des compliments.
Au bout d’un moment, Raffe finit par tendre les bras.
C’est vraiment très troublant d’être près de lui au point de sentir son cœur battre contre mes seins. Je le serre fort au moment où il ouvre grand les ailes. Nous décollons dans la nuit.
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Nous volons si près de l’eau que nous pourrions aussi bien nager. Je m’attends à ce que nous percutions une grosse vague d’une seconde à l’autre. Mais pour l’heure, les embruns me font l’effet d’une douche glacée. J’enfouis mon visage dans le cou de Raffe.
Il fait tellement froid. Ça ne me console pas de savoir que c’est le seul moyen d’approcher le nid sans qu’on nous voie, on nous aurait déjà repérés si on était arrivés par le continent.
Raffe est stoïque, malgré la proximité de l’eau, alors qu’il a dû nager une seule fois dans sa vie. Je me sens beaucoup moins calme que lui. Je ne peux m’empêcher de penser que je vis peut-être mes derniers instants. Des images de guerriers fous couverts de sang me reviennent en mémoire.
Raffe me serre plus fort.
— Il était temps de faire preuve d’un peu plus de jugeote. C’est bien que tu aies peur.
— Je tremble parce que j’ai froid
— Et tu es très mignonne, quand tu as peur.
Je lui adresse un regard espiègle.
— Ah ouais ? Eh toi, tu es super mignon quand tu as peur.
Il éclate de rire.
— Tu veux dire que je suis d’une beauté ravageuse quand je n’ai pas peur, c’est ça ? Parce que tu ne m’as jamais vu avoir peur.
— J’ai dit que tu étais mignon, c’est tout.
Nous approchons du rivage. Pour l’instant, le bruit des vagues qui s’écrasent sur le sable et les rochers a dû camoufler nos plaisanteries. Mais nous sommes désormais très près du nid.
Bien entendu, nous n’avons pas de plan. Nous allons voir ce qu’il se passe et agir en fonction. Nous dérivons légèrement vers le côté du nouveau nid pour rejoindre la plage sans qu’on nous voie. Nous atterrissons sans nous faire remarquer sur la plage en contrebas de l’à-pic qui borde le domaine.
Nous nous faufilons ensuite le plus près possible des lumières en bordure de la pelouse en nous cachant derrière des rochers, des buissons et des clôtures. De nouvelles torches ont été installées pour remplacer celles qui se sont fait renverser au cours de la rixe. Elles sont disposées au hasard et de travers, comme si ceux qui les avaient plantées n’avaient pas voulu perdre trop de temps avec ça.
J’essaie d’avancer avec la même agilité silencieuse que Raffe, mais mes membres gelés sont gauches. Je dois me rattraper plusieurs fois à lui pour ne pas tomber. Au bout d’un moment, il finit par se retourner pour me lancer un regard las fort explicite.
Nous nous élançons vers une rangée de buissons. Des vestiges de la fête jonchent l’herbe, tels des débris rejetés sur une plage par la mer. Des tables et des fauteuils renversés, des costumes déchirés, et d’autres choses encore traînent un peu partout.
La pelouse elle-même est couverte d’un tapis bigarré de cache-ailes piétinés, de masques, et d’objets cassés difficilement identifiables. Des taches noires se découpent sur le vert chlorophylle – des taches probablement rouges dans la lumière du jour. Si des domestiques humains travaillent encore à l’hôtel, ils ne semblent pas pressés de sortir nettoyer tout ça.
Les anges avachis çà et là ont trop la gueule de bois pour remarquer quoi que ce soit. Un groupe toujours masqué chante à tue-tête au milieu de la pelouse. Les voix des créatures se mêlent à la perfection, mais leur attitude évoque des pirates ivres de retour de raid.
Une autre bande trafique quelque chose près du bâtiment principal de l’hôtel. Elle installe une table et des boîtes en bois. Juste à côté, d’autres anges plantent des perches de différentes hauteurs.
Une créature se tient au sommet de chaque perche, nouant des drapeaux triangulaires qui ondulent dans la brise de l’océan, telles les bannières d’un château. Deux anges s’envolent soudain en tendant une oriflamme qu’ils vont attacher au sommet des deux plus longues perches. Des symboles courent sur le tissu. On dirait une sorte de texte. Le regard de Raffe devient hostile.
Je lui adresse un coup d’œil interrogateur pour lui demander de m’en dire plus.
Il se penche vers moi, et m’éclaire d’une voix à peine audible.
— Votez aujourd’hui pour Uriel et lancez l’Apocalypse dès demain.
Je ne comprends rien à la politique angélique, mais je doute que ce soit une bonne nouvelle. Les anges sont en train d’installer un isoloir pour l’élection du prochain Messager.
Une autre bannière est accrochée, celle-là en diagonale pour pouvoir être lue depuis le ciel. L’un des anges qui la déroulent est un géant aux ailes blanches. Belial…
Raffe et moi échangeons un regard avant de nous diriger vers lui.
Alors que nous nous rapprochons, Raffe trouve un cache-ailes de plumes noires sur un buisson. Il l’enfile sur ses ailes de démon pendant que je lisse ses fausses plumes.
Je lui attache également un masque qui traînait par terre. Il est rouge avec des traits argentés autour des yeux et sur les joues. Il couvre l’ensemble du visage sauf la bouche.
Raffe se lève puis, sans un mot, m’aide à me mettre debout. Cachée derrière lui, je suis obligée de me hisser sur la pointe des pieds pour voir les anges. Raffe est assez grand pour me dissimuler.
Le fait que des anges pourraient voler au-dessus de nous et me voir m’inquiète. Heureusement, ils ont la gueule de bois. Aucun d’eux n’a l’énergie de voler très longtemps. Nous nous déplaçons d’un pas vif le long de la pelouse. Je marche au même rythme que Raffe.
Belial se tient derrière Uriel au bord du groupe qui entoure l’archange et à qui ce dernier donne des ordres.
Raffe scrute le ciel. Il a dû entendre quelque chose, parce que Belial regarde aussitôt du même côté avant de se pencher vers Uriel pour échanger quelques mots avec lui.
L’un après l’autre, les anges s’interrompent dans leur tâche et lèvent la tête. Le ronflement bas qui se mêlait si bien au clapotis de vagues devient tonitruant.
Un nuage plus sombre que la nuit s’agglutine dans notre direction. Il se tord, se dilate, se contracte, se balance dans un sens, puis dans l’autre.
Le bruit furieux de milliers d’ailes de scorpions martèle mes oreilles, au moment où leur vol passe au-dessus de nous.




69
Des ombres descendent en piqué. Raffe contemple une scène dans un coin trop obscur pour que je puisse la voir. Mais j’aperçois bien des silhouettes remonter vers le ciel, et crois reconnaître des ailes d’insectes iridescentes.
Soudain, petite Paige sort de la pénombre.
Elle marche avec raideur, et prudence, comme si elle était une enfant machine. Les points de suture qui courent sur son visage sont rouge et noir, dans la lumière des torches. Ses dents en lames de rasoir reflètent les flammes au moment où elle passe devant elles.
Maintenant que j’y fais attention, elle se déplace comme si elle souffrait, le visage impassible. Elle résiste à la douleur, sans doute parce que ce serait trop déchirant de grimacer. J’ignorais qu’elle possédait une telle force en elle.
Belial penche la tête lorsqu’il la voit marcher vers lui.
— Petit Ver…
Un sourire à moitié surpris et à moitié fier lui monte aux lèvres. Il lui tend la main.
— Tu ne rampes plus dans la boue…, observe-t-il. Tu es venue par toi-même, n’est-ce pas ?
Ça me tue de voir ma petite sœur glisser une main dans celle de ce monstre.
Le médecin avait raison. Et moi qui m’accrochais à l’espoir que cet homme avait complètement perdu l’esprit. Voir Paige se tourner vers un démon comme Belial me révèle combien elle a dû souffrir lorsqu’elle était avec nous.
Paige lève les yeux vers Belial. Son cou se tend au moment où elle croise son regard. À les voir main dans la main comme ça, on pourrait croire qu’ils sont père et fille.
Belial entrouvre ses ailes volées et lève la main de Paige avant de pivoter, tout sourire, vers Uriel. Son expression semble dire : « Tu vois ? Regarde mon trophée. » Paige tire sur le bras du démon pour l’obliger à se pencher vers elle. Je crois qu’elle va l’embrasser, durant une seconde. Cette seule idée me retourne l’estomac.
Mais elle se met alors à secouer la tête comme un chien enragé, un morceau du cou du démon dans la bouche.
Belial hurle.
Du sang gicle partout.
Uriel et son entourage s’écartent de ma sœur. Les autres se figent pour observer la scène.
Le vrombissement au-dessus de nous devient plus frénétique tandis que la nuée de scorpions fait demi-tour pour revenir à nouveau. Les scorpions n’ont-ils pas toujours suivi les ordres de Belial jusqu’à présent ? Sont-ils furieux de ce qui lui arrive ?
Paige recrache le morceau de chair arraché au cou de Belial. Puis, avant qu’il ait pu s’écarter, elle lui agrippe la tête pour lui attaquer le visage.
Trois monstres fondent sur eux depuis le ciel.
Je suffoque à la pensée qu’ils vont s’en prendre à Paige.
Mais ils attrapent Belial.
Leurs dards fendent l’air de haut en bas tandis qu’ils lui injectent une énorme quantité de venin paralysant.
Au lieu de l’achever d’un coup de dents, Paige se met à lui flanquer des coups de pied, à lui crier après et à lui arracher des touffes de cheveux et des lambeaux de peau, qu’elle lui recrache en pleine face.
Elle pleure.
Le spectacle de ma petite sœur en furie me glace. Belial est un adversaire de taille, mais elle l’a pris par surprise.
Je n’ai jamais croisé de gamine de sept ans aussi enragée. Ni connu Paige dans un tel état de colère. Mais la façon dont elle le roue de coups avec ses poings a sans doute plus à voir avec ses propres démons intérieurs qu’avec Belial.
Mon cœur se brise. Des gouttes salées effleurent mes lèvres. Je pleure.
Le vent de l’océan qui souffle fort me fait trembler comme un frêle pétale en pleine tempête.
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Raffe court le long de la falaise, puis plonge sur un scorpion. Il parvient à attraper la créature juste avant qu’elle plante ses doigts en forme de serres dans le dos de Belial.
Pourquoi Raffe protège-t-il Belial ?
Mais le sang qui se met à goutter du cou du démon sur les ailes immaculées m’éclaire très vite sur la situation. Raffe détourne les mains de Paige pour l’empêcher d’arracher des poignées de plumes.
Ma sœur se rabat alors sur les cheveux de Belial, qu’elle attrape et commence à tirer.
Raffe, Belial, Paige et trois scorpions se battent sous les regards curieux des anges rassemblés sur la pelouse. Ils ne semblent pas vouloir intervenir. Ceux qui ont croisé la route de Belial ne le portent visiblement pas dans leur cœur, et ceux qui ne le connaissent pas sentent d’une façon ou d’une autre qu’il n’est pas l’un des leurs.
Raffe a toujours son masque, mais il n’est pas le seul en costume. Personne ne me remarque. C’est comme si les humains, au centre de l’attention il y a à peine quelques heures, ne comptaient plus.
Je jette un coup d’œil autour de moi à la recherche d’une cachette. Je ne vois rien hormis un buisson trop éloigné. Plus près, il n’y a que l’océan, la falaise, la pelouse, et des torches.
Les anges sont de plus en plus nombreux. L’étrangeté de cette situation attise leur curiosité, ils commencent à se rassembler autour de moi et même à me bousculer.
Un nuage de scorpions plonge soudain, au-dessus de nous, il s’approche puis recule tel un essaim d’abeilles autour de sa ruche.
Je me retrouve coincée à l’intérieur du mur de corps. Moi qui voulais éviter d’attirer l’attention… Je me mets à caresser la douce fourrure de mon ours en peluche pour garder mon calme.
Les cris torturés de Belial résonnent dans la nuit.
Tous le regardent se faire lacérer et piquer. En dehors de Raffe, qui protège uniquement ses ailes, aucune créature vivante ne lui vient en aide. Personne ne semble même grimacer par sympathie pour lui.
Belial avait raison. Personne ne l’aime et ne le respecte.
Au bout d’un moment, Paige, qui n’a pas cessé de haleter et de pleurer, finit par lever la tête, et remarque les anges pour la première fois. Malgré le peu de lumière, j’arrive à voir la peur et l’incertitude dans son regard tandis qu’elle scrute chaque guerrier l’un après l’autre.
Les anges ont l’air sauvages dans la lueur rouge tremblotante des flammes qui se réfléchit sur leurs visages.
Ses yeux s’arrêtent sur moi et clignent à plusieurs reprises comme si elle doutait que ce soit bien moi. Puis son visage change.
Elle ressemble à la petite fille de la vidéo de la cellule de Belial. À cette enfant qui tentait de s’accrocher à la pensée que sa grande sœur viendrait la sauver.
Je tends les bras vers elle lorsque je me rends compte que je ne l’ai pas touchée depuis très longtemps. Elle n’est plus la Paige que j’ai connue, mais je ne peux pas non plus la considérer comme un monstre. Si nous devons tous tomber, j’aimerais au moins pouvoir réconforter ma petite sœur dans ses derniers instants sur Terre.
Paige détourne les yeux, l’air peu sûre d’elle. Des larmes tracent de clairs sillons dans le sang qui macule son visage.
Je m’avance vers elle. Ses pleurs s’intensifient à mesure que je me rapproche. Une fois à sa hauteur, elle passe aussitôt les bras autour de ma taille pour me serrer le plus fort possible.
Puis elle lève les yeux vers moi.
Maman avait raison. Ils n’ont pas changé. Bruns, bordés de longs cils magnifiques et débordants de souvenirs doux, lumineux et joyeux. De merveilleux souvenirs piégés dans un visage mutilé.
Je dépose un baiser sur sa tête et l’étreins de toutes mes forces.
— Tout va bien, ma petite chérie. Je suis là. Je suis venue te chercher.
Le visage de Paige se froisse tandis que ses yeux s’emplissent de larmes.
— Tu es venue me chercher…
Je caresse ses cheveux. Ils sont toujours aussi soyeux.
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Belial est étendu dans la poussière aux pieds de Raffe. Il saigne, couvert d’entailles et de morsures. Les trois scorpions ont leurs bouches collées sur ses plaies ouvertes et le sucent telles d’énormes sangsues dotées de dards.
Belial crie et tente maladroitement d’éloigner les scorpions avec le peu d’énergie qu’il lui reste.
Sa peau commence à se dessécher. Bientôt, il sera tout ratatiné.
Raffe regarde les anges autour d’eux, puis de nouveau la peau de plus en plus fripée du démon. Malgré son masque, je vois qu’il préférerait éviter de commettre un acte trop radical devant ces créatures célestes. Mais il ne peut laisser ses ailes se flétrir plus longtemps. Et même s’il parvenait à dégager les scorpions de Belial, d’autres descendraient du ciel.
Il déploie l’une des ailes immaculées avant de la tenir fermement d’une main. Ensuite, il attrape le couteau de cuisine à sa ceinture et l’abaisse d’un coup sec, le reflet des flammes éclatantes sur la lame.
Belial, qui n’est pas encore paralysé, hurle lorsque Raffe tranche l’articulation de son aile.
Bientôt, le membre emplumé tombe au sol.
Les anges assistent à la scène avec des mines abasourdies.
Raffe relève son couteau.
Quelques guerriers bondissent alors vers lui, les ailes en arrière et les poings levés, prêts à se battre. Ils pensent que Raffe coupe les ailes d’un ange et qu’ils doivent défendre leur acolyte. Parce que c’est une chose de laisser un ange se débrouiller seul face à une petite fille, mais une autre d’autoriser un des leurs à l’amputer de ses ailes.
Raffe a déjà séparé la deuxième aile du dos de Belial lorsqu’ils arrivent à sa hauteur.
Elle tombe par terre, glorieuse et pleine de vie.
Raffe en profite pour flanquer un coup au premier ange, qu’il assomme.
Il se met ensuite à se battre à mains nues avec le second, tout en essayant d’expliquer d’une voix forte de quoi il retourne. Mais ses paroles se perdent dans le grondement des scorpions, la clameur véhémente des anges et le fracas des vagues.
Raffe a canalisé les deux premiers assaillants quand le troisième dégaine une épée. Mon compagnon n’a que ses ailes de démon dissimulées sous son déguisement emplumé. Il recule, hésite à les montrer à cette assemblée même s’il y a peu de chances qu’on le reconnaisse avec son masque. Mais il n’a plus le choix lorsque son opposant brandit sa lame.
Ses ailes de démon se déploient aussitôt.
Le silence retombe sur l’assistance. Le vrombissement des scorpions s’assourdit peu à peu tandis que leur défilé s’éloigne. Seul un discret clic se fait entendre au moment où les petites faux sortent.
Bientôt, elles s’entrechoquent avec l’épée, qu’elles parviennent à dévier. L’arme jaillit en l’air avant de rebondir sur le gazon.
Le menton baissé, Raffe toise les autres anges d’un regard menaçant. Avec ses ailes géantes de chauve-souris et ses faux rouges dans la lumière des torches, il est l’incarnation du diable.
Les deux ailes blessées sont étendues par terre de part et d’autre de Belial. Les plumes blanches qui se soulèvent dans le vent semblent irréelles, et déplacées, sur le sol détrempé de sang. Le masque de fête de Raffe en ajoute un peu plus à l’horreur de la scène tandis qu’il se dresse de toute sa hauteur au-dessus de Belial.
Nous avons tous les yeux rivés sur le spectacle. Seuls le bourdonnement des locustes qui s’éloignent et le tumulte des vagues qui s’écrasent en contrebas se font entendre.
Quand soudain, le bruit d’une centaine d’épées tirées de leurs fourreaux emplit la nuit.
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J’ai le souffle court, je ne sens plus mes doigts. Je ne vois pas comment je vais m’en sortir, cette fois.
Raffe toise les combattants qui le cernent. Son regard est féroce, mais la situation catastrophique. Même au meilleur de sa forme, Raffe ne pourrait jamais repousser une légion d’anges à lui tout seul. En supposant qu’il le veuille.
Ma sœur semble encore pleine d’énergie, mais nous sommes coincées. Je cherche au sein du mur d’anges qui nous entoure une brèche par laquelle filer. Mais il n’y en a aucune.
Paige et moi sommes prises au piège.
Les anges se sont déployés autour de nous et bloquent toutes les échappatoires – le continent, la mer, les airs. Ils ont visiblement déjà traqué des proies auparavant. Ils s’y connaissent pour ce qui est de lancer une attaque mortelle, il faut bien le leur reconnaître.
Plusieurs anges s’avancent vers Raffe avec leurs lames dégainées. Il les jauge, puis contemple ses anciennes ailes étalées par terre comme s’il voulait mémoriser leur emplacement. Il enjambe ensuite la tête de Belial pour aller se poster devant elles avant de combattre.
Durant tout ce temps, les scorpions observent Raffe avec méfiance sans cesser de se nourrir sur Belial, qui se flétrit toujours. Mais ils sursautent et décollent sitôt que les épées d’anges et les faux de Raffe s’entrechoquent.
Les yeux de Belial fixent le ciel tandis qu’il se vide de son sang. Si je n’en savais pas plus, je le penserais mort.
Raffe tente d’empêcher les anges de marcher sur ses ailes. Difficile de tout gérer quand on se bat pour sauver sa peau.
Je me baisse par terre pour attraper une aile immaculée avant que quelqu’un la piénine. Je la replie rapidement et la tends à Paige.
— Tiens-moi ça. Ne laisse personne s’en approcher.
Je plonge de l’autre côté de Raffe puis rampe sur le sol pour saisir l’autre aile qu’un ange s’apprête à fouler. Au-dessus de moi, Raffe lacère ses adversaires et pare leurs coups avec de frénétiques mouvements d’ailes.
Je recule à quatre pattes avec l’aile, que je replie et confie également à ma sœur. Heureusement que les ailes sont légères, car elles couvrent presque intégralement ma sœur qui les serre contre elle.
J’entraîne Paige à l’écart du combat quand un guerrier nous bloque soudain le passage.
Ses ailes sont couleur feu, dans l’éclat des torches, mais je sais qu’elles seraient orange foncé sous la lumière d’un réverbère. Brûlé… La créature qui a kidnappé Paige pour se venger.
Le monstre au même air que sur la vidéo de surveillance du médecin : amer, et mauvais. Il s’avance vers nous.
— Tiens ! Te voilà, toi…, fait-il en marchant vers Paige. Tu t’es finalement rendue utile à quelque chose, on dirait. Il était temps que quelqu’un règle son compte à ce rebut.
Je tire Paige derrière moi puis saisis Nounours d’un coup sec. J’aurai plaisir à affronter ce monstre. Je voue une haine très spéciale à Brûlé, l’ange kidnappeur de petites filles sans défense.
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Brûlé me regarde comme si j’étais un moustique.
— Qu’est-ce que tu vas faire ? Me tabasser avec ton ours en peluche ?
Je dégaine mon épée et me mets en position de combat.
Il éclate de rire.
— Tu comptes m’affronter avec une épée en fer, fillette ?
Je sens presque la rage de Raffe, en train de combattre plusieurs guerriers en même temps.
Brûlé m’attaque nonchalamment avec son épée.
Je pare aussitôt sa lame d’acier avec la mienne. Le rêve d’entraînement a dû fonctionner, au moins jusqu’à un certain degré.
Brûlé semble surpris. Ce qui ne l’empêche pas de se préparer pour ma prochaine attaque, qu’il prend un peu plus au sérieux.
Sa lame s’abat comme une masse.
Je fais tournoyer la mienne vers la sienne.
La violence de l’impact vibre dans mes os jusque dans mes chevilles. Mes dents claquent si fort que je suis surprise qu’elles ne se fendent pas.
Je réussis à rester debout.
Mais tout juste.
Il vaudrait mieux pour moi que je ne reçoive pas trop de coups directs de ce genre. Je comprends à présent pourquoi mes rêves d’entraînement ne me faisaient jamais affronter d’épéiste.
Brûlé s’attendait à ce que je tombe au premier coup porté. Il soulève sa lame de nouveau, l’air ennuyé.
Je me baisse et me précipite vers son bras armé. Un mouvement sans doute peu recommandé, mais si je me tiens plus près, mon assaillant me causera moins de dommages.
Je tente d’écarter son genou d’un coup de pied, qu’il esquive. À la différence des adversaires que j’ai combattus ces derniers temps, Brûlé n’est ni saoul ni un amateur.
Il se tourne, prêt à ma prochaine attaque.
Je plonge par terre en position accroupie. L’air propulsé par sa lame caresse le sommet de ma tête.
Puis, incapable de me stabiliser en position défensive, je perds l’équilibre.
Mais je parviens tout de même à lever mon épée pour bloquer la sienne.
Il me frappe de nouveau avec une puissance à pulvériser les os.
Lorsque l’impact m’atteint, mon crâne tremble si fort que j’ai l’impression qu’il va se détacher de ma colonne. Je parviens par miracle à ne pas lâcher mon arme.
Je chancèle, puis tombe à genoux.
Paige crie derrière moi. Elle possède peut-être une mâchoire mortelle, mais elle ne fait pas le poids face à un ange guerrier armé d’une épée.
Une part de moi voit Raffe s’avancer péniblement au milieu des épées pour me rejoindre. Mais trop d’assaillants lui font face.
Des vagues de colère me submergent. Alors que je pensais qu’elles venaient de Raffe, elles émanent en fait de moi.
Non, pas de moi.
De l’épée.
Brûlé se trouvait parmi la bande d’anges qui a coupé ses ailes à Raffe. L’épée avait dû abandonner Raffe, après ça. Maintenant, elle se retrouve avec moi, une demi-portion humaine. Elle a subi insulte sur insulte depuis, déguisée en ours en peluche. Et maintenant, l’ultime humiliation : nous faire mettre à terre par Brûlé en trois coups seulement.
Alors pour ce qui est d’être énervée…
Mais je le suis, moi aussi. Ce monstre a kidnappé ma sœur, et elle a été torturée.
Nous pourrions aussi bien tomber ensemble, l’épée et moi. Au moins pourrions-nous passer un peu de notre colère dans un dernier assaut. J’espère pouvoir frapper cette ordure là où ça fera bien mal.
Brûlé m’adresse un geste impatient pour me signifier de me lever. Il ne supporterait sans doute pas de me tuer, moi, une gamine maigrichonne, si j’étais à terre.
Je rassemble toute ma rage et me mets en position.
Ensuite, Brûlé et moi reculons nos lames.
Puis, avec toute la force qu’il me reste, je crie et frappe au même moment que lui.
Paige appelle mon nom en pleurant. Raffe hurle tout en repoussant les guerriers pour me rejoindre.
Au moment où les deux lames se percutent, l’impact ne résonne pas dans mes os. Il ne fait pas monter le goût du sang à ma bouche, cette fois. C’est comme si toute la violence du choc s’arrêtait dans l’épée avant qu’elle vibre en moi. Comme si toute cette incroyable puissance meurtrière était redirigée.
La lame de Brûlé éclate en mille morceaux.
On dirait à la fois un bruit de verre brisé, et le cri d’une personne. Un débris aux bords déchiquetés frappe l’aile de Brûlé, et la transperce.
Je finis de pivoter sur moi-même, puis fiche ma lame en plein dans la poitrine de Brûlé.
C’est un coup net, sans trace visible jusqu’à ce que le sang se mette à couler en dessinant une ligne horizontale.
Il s’effondre sur lui-même.
Ses yeux grands ouverts expriment l’incrédulité. Son corps tremble. Sa respiration est haletante et tendue.
Il lutte pour respirer.
Un… Deux…
Son regard se perd dans le vague.
Puis ses yeux se figent.
Je le dévisage encore un peu pour m’assurer qu’il est bel et bien mort, et qu’une épée d’ange peut vraiment tuer un ange.
Je lève la tête. Raffe et les autres se sont arrêtés en plein combat. Tout le monde nous regarde.
Une humaine a tué un guerrier angélique dans un combat à l’épée.
C’est impossible.
Je suis aussi sidérée qu’eux. Mes bras sont toujours levés et tiennent la lame, prête à frapper de nouveau.
J’observe le corps de Brûlé, abasourdie : j’ai réussi à tuer un ange guerrier.
Une chose incroyable se produit alors.
L’un des anges qui brandit une épée relâche le bras, et fait tomber sa lourde lame sur l’herbe.
Une autre épée tombe alors.
Puis une autre.
Et tout un tas, jusqu’à ce que toutes celles rengainées tombent à leur tour, martelant le sol dans des bruits sourds tels des sujets qui s’inclineraient devant leur reine.
Les anges fixent les lames à leurs pieds avec une stupeur visible.
Jusqu’à ce que tous les regards se tournent vers moi. Ou vers mon épée, plutôt.
— Ouah !…
C’est la seule chose que je trouve à dire. Est-ce que Raffe ne m’avait pas dit que les épées d’archanges intimidaient celles des autres anges dès lors qu’elles parvenaient à gagner leur respect ?
Je regarde la lame dans ma main. C’est bien toi, Nounours ?
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Paige court vers moi, les ailes serrées dans ses bras. Elle essaie d’enfouir son visage contre mes côtes comme elle le faisait petite, après un cauchemar.
Je passe un bras autour de ses épaules et l’oblige à se relever en même temps que moi avant de m’avancer avec précaution vers Raffe. Tout le monde est encore sous le choc. Personne ne m’arrête moi, la tueuse d’anges. Je me tiens dos à dos avec Raffe, Paige et les ailes blessées entre nous.
Je sais que Paige est mortelle. Mais ça ne change rien au fait qu’elle ne survivra pas plus que le reste d’entre nous. Et s’il y a bien une chose qu’une enfant de son âge ne devrait pas avoir à faire, c’est se battre pour défendre sa vie alors que sa grande sœur est dans le coin.
J’espère que dans ses derniers instants, elle saura qu’elle aura été entourée par des gens qui tentaient de la protéger.
Nous devons valoir le coup d’œil : Raffe avec son masque et ses ailes de démon déployées. Moi, la Fille de l’Homme qui brandit une épée d’archange. Et Paige, la petite fille recousue de partout tout droit sortie d’un cauchemar et qui étreint une paire d’ailes d’ange.
Mes cheveux se mettent à danser dans tous les sens. Soudain, je m’aperçois que le vrombissement des scorpions n’a pas cessé d’augmenter, au point qu’il est de nouveau tonitruant. Ils doivent avoir fait demi-tour pour revenir vers nous. On aurait presque l’impression qu’une tempête se lève.
Les guerriers sortent de leur stupeur et commencent à s’avancer vers nous, les mains nues. Ils en ont autant après Raffe qu’après moi, cette fois. Ils ne doivent pas apprécier que des filles humaines tuent un des leurs. Ou alors, ils viennent réclamer mon épée.
Je me retrouve très vite obligée de flanquer un grand coup de lame à un ange qui s’approche trop près. Il l’esquive et tente de m’attraper par les cheveux. Du coup, je lui balance un coup de pied dans l’estomac.
L’issue semble évidente. Il ne faudra pas longtemps avant que nous soyons complètement dépassés.
Et nos adversaires le savent.
Mais nous nous battrons jusqu’au bout.
Je brandis mon épée vers un combattant très musclé et tente de l’attraper à la gorge lorsque quelque chose l’assomme.
Un scorpion…
Durant un moment, un fouillis d’ailes et de dards roule sur l’herbe écrasée. Le scorpion ne se bat pas réellement. Je crois qu’il cherche juste à se relever pour décoller, ce que l’ange ne semble pas disposé à autoriser.
Un autre scorpion plonge sur l’assaillant de Raffe. Puis trois nouveaux scorpions chutent maladroitement sur les anges.
Je mets un moment à comprendre ce qu’il se passe.
L’essaim vole plus bas, se tortillant comme un nuage de guêpes. Les scorpions au bord de la nuée s’écrasent sur les anges. L’impact assomme les combattants.
Les anges finissent tous bientôt étalés sur le gazon.
Seuls Raffe, Paige et moi tenons encore debout.
L’essaim se divise lorsqu’il passe près de nous, il frappe tout ce qui se trouve sur son chemin, sans jamais nous attaquer.
Le vent soulevé par leurs ailes me fait tituber et percuter Paige qui se retrouve coincée entre Raffe et moi. Je tends la main dans mon dos pour prendre la sienne. Ses petits doigts s’y accrochent très fort.
Planté derrière ma sœur et moi, Raffe écarte les ailes de façon à nous protéger de tous les côtés.
Doc avait peut-être tort à propos des sentiments de Paige pour Belial, mais je suis de plus en plus convaincue qu’il ne s’était pas trompé sur le fait que ma sœur était spéciale. Quoi que le docteur lui ait fait, elle semble avoir une sorte de connexion avec les scorpions, qui grouillent autour d’elle et la défendent de leurs corps.
D’autres continuent d’arriver. Certains piquent et d’autres non, comme s’ils ne savaient pas très bien ce qu’ils sont censés faire. Mais aucun ne traîne, même ceux qui piquent, comme si s’attarder était dangereux.
L’essaim décolle, laissant un parterre jonché d’anges à genoux ou à plat ventre.
Tous regardent vers le ciel pour comprendre ce qui va arriver ensuite. Nous sommes les seuls indemnes.
L’essaim se tord et revient. Les anges à genoux plongent immédiatement au sol. Tous mettent les mains sur la tête.
S’ils utilisaient leurs épées, la dynamique changerait. Mais aucun d’entre eux ne semble vouloir risquer de se faire rejeter par sa lame, même le temps d’une bataille.
Je regarde autour de moi en me demandant quoi faire. Puisque les scorpions ne nous ont pas attaqués, il ne sert à rien d’aller nous cacher.
Soudain, une énorme bourrasque me brûle les yeux et me fait chanceler. L’essaim revient.
Mais, comme la fois précédente, il se sépare à notre hauteur, nous laissant seuls debout pendant que tous les autres se plaquent au sol.
Paige se dégage pour aller s’allonger sur Belial, les ailes repliées toujours serrées dans ses bras. Les membres emplumés se retrouvent pris en sandwich entre eux, le duvet se gonflant dans le vent.
Belial a rétréci. Il est méconnaissable, étendu là à plat ventre presque mort. Les ailes étalées sur lui telle une couverture blanche semblent bien vivantes, elles.
Un scorpion se plante au-dessus de Paige pour tenter de la soulever, mais elle ne lâche pas Belial.
Ma peau se couvre d’une sueur glacée à la vue de cette queue recourbée et ce dard chargé de venin tout près de ma sœur. Je suis tentée de le trancher avec mon épée. Mais Raffe devine mes intentions et tend la main pour m’arrêter.
— Range-la, murmure-t-il.
J’hésite en pensant à toutes les raisons pour lesquelles je devrais garder ma lame sortie. Mais j’essuie le sang sur mon pantalon et glisse l’épée dans le fourreau sur ma hanche. Ce n’est pas le moment de se disputer.
D’autres scorpions ralentissent pour venir voltiger près de Paige. Quatre d’entre eux attrapent Belial par les aisselles et le creux des genoux pendant que deux autres agrippent sa ceinture. Ils le soulèvent tandis que Paige se cramponne à lui telle une princesse sur un palanquin démoniaque.
Je tends le bras pour rattraper ma petite sœur. Raffe me saisit la main et se met à courir après eux tandis que les derniers membres de l’essaim passent au-dessous de nous. Il me soulève et me prend dans ses bras.
Je le serre aussi fort que mes muscles tremblants me le permettent.
Après quelques enjambées, nous bondissons de la falaise et nous élevons dans les airs.
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Les anges se relèvent et commencent à nous courir après. Certains semblent endormis après une piqûre, mais beaucoup retrouvent bientôt leurs esprits. Nous survolons les vagues qui s’écrasent en contrebas, portés par les ailes puissantes de Raffe.
Derrière nous, la horde d’anges décolle de l’à-pic.
Le bruit assourdissant des ailes de scorpions augmente encore tandis que l’essaim se tord pour faire demi-tour. Les scorpions sont si près de nous que leurs ailes d’insectes me frôlent au moment où ils plongent vers les anges.
La colonie commence à descendre, avant d’entrer en collision avec les anges juste derrière nous.
La violence de l’impact assomme les créatures célestes. Bientôt, je ne vois plus que des dards et des ailes d’insectes. Aucun ange ne se trouve plus à l’intérieur de cette masse. Je ne pense pas qu’Uriel avait ça en tête au moment où il a conçu les scorpions.
Lorsque les monstres plongent et reviennent vers nous, plus un seul ange n’est dans les parages.
Nous nous trouvons à l’intérieur de l’essaim. La masse de dards et d’ailes est si dense qu’elle forme une sorte de mur d’insectes géants.
Nous regardons alentour nerveusement.
À côté de moi, ma petite sœur chevauche le corps inerte de Belial. Elle serre son torse avec les jambes et appuie sur les ailes blessées avec tout le poids de son corps. Les pointes immaculées flottent dans le vent. Belial est affreux, avec sa tête qui pend. Des morceaux de son corps ont été arrachés, et il saigne encore. Sa peau et ses muscles sont desséchés, il semble mort.
Paige et lui sont portés par six monstres scorpions qui battent leurs ailes iridescentes. Une vision plus qu’étrange… Paige se tourne vers moi pour m’adresser un sourire qui se fige dès que les points de suture entrecroisés sur ses joues tirent.
Mon père m’avait dit un jour que la vie deviendrait plus compliquée lorsque je grandirais. Je suppose qu’il ne pensait pas à ce cauchemar. Ma mère en revanche, qui avait partagé le point de vue de papa à l’époque, pensait que c’était tout à fait le genre de choses susceptibles de m’arriver.
Je me love dans les bras de Raffe. Nous volons au rythme de l’essaim, comme si son instinct affûté se synchronisait avec celui de ses nouveaux compagnons. Raffe avait raison. Un ange est fait pour participer à des événements qui le dépassent.
Son corps fort et chaud me donne l’impression d’un foyer. Nos visages se frôlent au moment où l’essaim vire de bord. Je sens son souffle balayer ma joue.
Nous volons là où la nuée nous emmène, et nous nous poserons avec elle. Je devrai alors faire très attention et me tenir sur mes gardes. Pour le moment, je me délecte de savoir ma famille en sécurité, et de me trouver de nouveau avec Raffe.
Le soleil se lève, parant l’océan en contrebas d’un chatoyant éclat bleu, vert et doré.
Une nouvelle journée commence dans le Monde d’Après.
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